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AVANT-PROPOS. 


Le  mérite  du  Traité  de  Fénélon,  sur 
l'Education  des  Filles,  est  depuis  long- 
temps de  notoriété  publique.  L'ordre 
admirable  qui  règne  dans  cet  ouvrage, 
et  les  principes  solides  qu'il  renferme, 
obtinrent,  quand  il  parut,  les  suffrages 
du  duc  de  Beauvillier,  qui  fit  dès-lors 
appeler  Fénélon  aux  importantes  fonc- 
tions de  précepteur  des  ducs  de  Bour- 
gogne, d'Anjou  et  de  Berry,   petits-fils 
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de  Louis  XIV.  Le  bon ,  le  savant  et 
modeste  Rollin,  juge  si  éclairé  en  ma- 
tière d'éducation ,  faisait  un  cas  parti- 
culier de  ce  Traité,  et  le  regardait  com- 
me un  livre  excellent.  Des  jugements 
d'un  si  grand  poids  nous  dispensent 
d'une  plus  longue  apologie;  d'ailleurs  ils 
ont  été  pleinement  confirmés  par  la  pos- 
térité, et  les  nombreuses  éditions  de  ce 
livre  attestent  qu'il  est  toujours  en  pos- 
session de  l'estime  des  pères  et  mères 
qui  désirent  faire  à  leurs  enfants  le  plus 
beau  des  présents  ,  celui  d'une  bonne 
éducation. 

Toutefois,  cet  ouvrage  est  d'une  na- 
ture trop  sérieuse  pour  être  mis  avec 
fruit  dans  les  mains  de  l'enfance.  Bien 
que  disposé  avec  une  grande  clarté,  bien 
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qu'écrit  d'un  style  plein  d'onction  et  de 
charme  ,  comme  il  n'offre  à  l'esprit 
qu'une  série  d'observations,  de  conseils 
et  de  préceptes,  il  ne  saurait,  par  cela 
même ,  captiver  long-temps  l'attention  de 
jeunes  lecteurs.  Avant  tout,  le  jeune  âge 
veut  qu'on  l'amuse ,  et  ce  n'est  qu'en  rem- 
plissant préalablement  cette  condition , 
qu'on  peut  espérer  de  lui  inspirer  graduel- 
lement le  goût  des  choses  bonnes  et  utiles. 
C'est  pourquoi  j'ai  imaginé  de  mettre  en 
action  le  Traité  de  l'Education  des  Filles , 
en  esquissant  les  traits  principaux  de 
l'histoire  d'une  jeune  personne  élevée  et 
dirigée  d'après  les  principes  de  Fénélon. 
On  verra  que  j'ai  conservé  les  morceaux 
les  plus  saillants  de  son  livre;  mais  en  les 
mettant  dans  la  bouche  de  la  mère 
d'Emilie  ou  de  son  oncle ,  je  crois  les 


VIII  AVANT-PROPOS. 

avoir  débarrassés  de  leur  sécheresse  di- 
dactique et  les  avoir  rendus  plus  acces- 
sibles à  l'enfance  et  plus  propres  à  pi- 
quer sa  curiosité. 

Quant  aux  différentes  scènes  que  j'ai 
réunies  pour  développer  le  plan  tracé 
par  Fénélon,  et  pour  le  mettre  plus  en 
relief,  qu'on  ne  s'attende  pas  à  y  trouver 
des  situations  neuves,  extraordinaires  ou 
bizarres,  comme  on  en  cherche  dans  les 
romans.  Elles  ont  tout  simplement  été 
prises  dans  la  vie  commune.  Ce  n'est  pas 
dans  des  exceptions;  ce  n'est  pas  dans 
des  circonstances  qui  pourraient  paraître 
invraisemblables  ou  romanesques ,  que 
l'on  peut  puiser  des  règles  et  des  exem- 
ples qui  conviennent  à  l'enfance. 

Sans  doute  Emilie ,  où  l'Elève  de  Féné- 
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Ion,  traite  spécialement  de  l'éducation 
des  jeunes  personnes.  Mais  la  disposi- 
tion du  plan  de  cet  ouvrage ,  les  leçons 
et  les  détails  qu'il  renferme,  les  déve- 
loppements que  j'ajoute  à  cette  qua- 
trième édition,  prouvent  que  j'ai  voulu 
le  rendre  utile  aux  enfants  des  deux 
sexes. 

Je  recommande  ce  livre  aux  jeunes 
mères.  Il  ne  saurait  être  mauvais ,  puis- 
que c'est  Fénelon  qui  m'en  a  fourni  le 
fond  et  souvent  la  forme.  Si  je  n'ai  pas 
tiré  tout  le  parti  désirable  des  matériaux 
précieux  que  j'avais  entre  les  mains, 
comme  le  vœu  de  mon  cœur,  en  faisant 
ce  petit  ouvrage ,  était  d'être  utile  à  l'en- 
fance et  de  lui  inculquer  de  bonne  heure 
l'amour  des  vertus  chrétiennes  (ces  deux 
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mots,  pris  à  la  lettre,  renferment  tout 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  meilleur  sur  la 
la  terre),  j'ose  espérer  quelque  indul- 
gence en  faveur  de  la  pureté  de  mes  in- 
tentions. 
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EMILIE 

ou 
DE  FÉNÉLON 

CHAPITRE  PREMIER. 

Veuvage  de  madame  Dermance.  —  Sa  tendresse  pour 
sa  fille.  —  Le  père  A.mbroise. 

Madame  Dermance,  jeune  dame  d'un 
naturel  heureux,  mais  gâté  par  une  mau- 
vaise éducation,  n'avait  songé,  depuis 
son  mariage,  qu'à  paraître  avec  éclat 
dans  les  salons  les  plus  brillants  de  Paris. 
Son  mari,  colonel  de  cavalerie,  grand 
amateur  de  ce  que  l'on  nomme  représen- 
tation et  des  bruyants  plaisirs  de  la  so- 
ciété, lui  avait  fait  adopter  facilement  ce 
genre  de  vie  dissipée,  et  elle  s'y  était 
livrée   avec   un    goût   qui  était   devenu 
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bientôt  déraisonnable.  L'absence  même 
deM.Dermance,  que  la  guerre  venait  de 
rappeler  sous  les  drapeaux ,  ne  dérangeait 
rien  aux  nouvelles  habitudes  de  sa  femme. 
Elle  continuait  à  être  de  tous  les  bals,  de 
toutes  les  réunions  où  le  grand  monde  se 
donnait  rendez-vous;  la  toilette  et  les 
fêtes  l'occupaient  tout  entière;  aussi,  par 
une  suite  inévitable  de  cette  conduite  irré- 
fléchie, le  plus  grand  désordre  régnait 
dans  sa  maison;  des  domestiques  avides 
et  infidèles  exploitaient  à  leur  profit  la 
négligence  de  leur  maîtresse. 

Madame  Dermance  ainsi  plongée  dans 
le  tourbillon  du  monde,  ne  rêvait  que 
brillantes  parures,  parties  de  plaisirs ,  lors- 
que les  bulletins  de  l'armée  vinrent  lui 
apporter  la  foudroyante  nouvelle  de  la 
mort  de  son  époux.  Le  colonel  avait 
perdu  la  vie  à  la  mémorable  journée  de 
Marengo.  Ce  coup,  d'autant  plus  terrible 
qu'il  était  inattendu,  accabla  de  douleur 
sa  veuve;  elle  aimait  tendrement  celui 
qu'elle  venait  de  perdre;  son  chagrin  alla 
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jusqu'au  désespoir.  Une  fièvre  ardente, 
accompagnée  d'un  délire  effrayant,  fit 
craindre  pour  sa  vie  pendant  plusieurs 
jours.  Quand  elle  revint  à  elle,  sa  petite 
fille  Emilie,  à  peine  âgée  de  quatre  ans, 
était  assise  près  de  son  lit;  la  vue  de  cet 
enfant,  qui  lui  offrait  le  portrait  vivant 
de  son  malheureux  époux,  la  frappa  vi- 
vement; des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux 
en  abondance;  puis  prenant  la  jeune 
Emilie  dans  ses  bras  :  «Ma fille,  ma  chère 
enfant,  s'écria -t  -  elle  avec  une  sorte 
d'exaltation ,  le  malheur  m'éclaire  sur  les 
devoirs  qui  me  sont  imposés  comme 
mère;  j'ai  bien  des  torts  à  réparer  à  ton 
égard;  trop  long-temps  j'ai  oublié  que  je 
te  devais  tous  mes  soins.  Tu  es  le  seul 
gage  qui  me  reste  de  la  tendresse  de  ton 
père  :  que  ne  dois-je  pas  faire  pour  le 
conserver!  Ah!  si  le  ciel  me  donne  la 
force  de  surmonter  mes  peines,  je  jure 
par  mon  époux ,  dont  la  mémoire  me  sera 
toujours  chère,  de  consacrer  à  ton  bon- 
heur mon  existence  tout  entière.  » 
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Toutes  les  personnes  présentes  à  celte 
scène  touchante,  augurèrent  bien  de  la 
conduite  future  de  madame  Dermance. 
Celle-ci  parut  soulagée  par  l'épanchement 
de  sa  douleur;  ses  regards  s'arrêtaient 
avec  affection  sur  sa  chère  Emilie,  et 
semblaient  y  trouver  un  charme  conso- 
lateur :  le  jour,  elle  voulait  l'avoir  sans 
cesse  dans  sa  chambre,  et  prenait  plaisir 
à  lui  prodiguer  les  plus  douces  caresses. 
Elle  ne  tarda  pas  à  se  rétablir,  mais  la 
mélancolie  empreinte  dans  tous  ses  traits 
laissait  voiries  traces  de  son  chagrin. 

A  peine  madame  Dermance  fut-elle  en 
état  de  sortir,  qu'au  grand  étonnement 
de  toutes  les  sociétés  que  jusque-là  elle 
avait  si  assidûment  fréquentées ,  elle  s'oc- 
cupa sans  relâche  des  préparatifs  d'un 
voyage  qui  paraissait  devoir  être  très- 
prochain.  Tout  le  monde  fut  surpris  en- 
core bien  davantage,  lorsqu'en  venant 
faire  ses  visites  d'adieu,  elle  annonça 
que  désormais  elle  allait  vivre  à  la  cam- 
pagne, qu'elle  disait  adieu  au  monde,  et 


EMILIE.  5 

qu'elle  se  retirait  dans  un  château  de  son 
mari,  situé  dans  les  montagnes  de  la 
Haute-Auvergne.  Vainement  on  la  plai- 
santa sur  son  projet  de  retraite;  vaine- 
ment on  s'efforça  de  l'en  détourner  en 
lui  exagérant  les  privations  et  l'ennui  qui 
l'attendaient  dans  cette  solitude;  rien  ne 
put  ébranler  sa  résolution.  Quoique  à 
peine  âgée  de  vingt-deux  ans,  elle  avait 
été  en  un  moment  désabusée  du  monde 
et  de  ses  amusements  frivoles;  un  triste 
et  long  retour  sur  elle-même  lui  faisait 
voir  clairement  toute  la  légèreté,  toute 
l'inconvenance  de  sa  conduite  passée; 
elle  sentait  combien  il  lui  restait  encore  à 
faire  pour  devenir  telle  qu'elle  devait  être. 
et  comme  femme  et  comme  mère  :  l'édu- 
cation de  son  Emilie  allait  réclamer  tous 
ses  soins;  il  fallait  donc  qu'elle  se  réformât 
elle-même  clans  beaucoup  de  choses, 
pour  se  rendre  digne  des  importantes 
fonctions  dont  elle  voulait  se  charger. 

Demeurer   plus    long-temps    à    Paris, 
c'eût  été  s'exposer  mille  fois  à  voir  ses 
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bonnes  intentions  détruites  sans  retour. 
Dans  certains  cas,  il  est  plus  méritoire  et 
plus  honorable  de  fuir  le  péril  que  de  le 
braver.  Madame  Dermance  le  sentit; 
aussi  se  mit-elle  en  route  peu  de  jours 
après,  n'emmenant  avec  elle  que  sa  fille 
et  une  domestique  nommée  Julienne,  à 
qui  elle  était  très-attachée ,  et  qui  le  mé- 
ritait bien  par  ses  bonnes  qualités. 

Arrivée  dans  sa  nouvelle  habitation ,  la 
jeune  veuve  s'empressa  de  mettre  sa  mai- 
son sur  un  bon  pied.  Elle  y  établit  l'ordre 
le  plus  parfait;  une  régularité  admirable 
y  régnait  jusque  dans  les  moindres  dé- 
tails. Tout  dépend  des  commencements; 
une  fois  cette  première  impulsion  donnée, 
les  choses  se  faisaient  comme  d'elles- 
mêmes. 

Madame  Dermance  avait  dans  son  voi- 
sinage un  oncle  de  son  mari,  qui  était 
venu  à  Paris  pour  son  mariage,  et  pour 
qui,  dès  ce  moment,  elle  nourrissait  une 
affection  vraiment  filiale.  C'était  un  pieux 
et    vénérable  ecclésiastique,   de  mœurs 
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aussi  douces  que  pures,  que  tous  les  ha- 
bitants du  canton  chérissaient  comme  un 
père,  et  dont  le  mérite  rare  était  bien  su- 
périeur aux  fonctions  obscures  de  curé 
qu'il  exerçait  avec  un  zèle  évangélique 
au  sein  de  ces  montagnes.  Aussi  humble 
de  cœur  que  son  esprit  était  éclairé,  le 
père  Ambroise  (c'était  son  ancien  nom 
de  religieux)  avait  préféré  cet  asile  sim- 
ple et  ignoré  au  séjour  de  la  capitale,  où 
ses  talents  auraient  pu  le  faire  remarquer. 
C'était  dans  ces  montagnes  qu'il  avait 
reçu  le  jour;  c'était  la  aussi  qu'il  voulait 
finir  sa  carrière,  après  l'avoir  remplie, 
autant  qu'il  serait  en  lui ,  d'œuvres  agréa- 
bles à  Dieu  et  utiles  à  l'humanité. 
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CHAPITRE  II. 


Entrentien  sur  le  plan  d'éducation  à  suivre  pour  bien 
élever  Emilie.  —  Conseils  du  père  Ambroise.  — 
Guide  qu'il  donne  à  sa  nièce. 


Le  père  Ambroise  revit  sa  nièce  avec 
un  plaisir  qu'elle  partagea  bien  sincère- 
ment. Tous  deux  s'entretinrent  long- 
temps du  malheureux  Dermance,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  répandre  bien  des  larmes. 
La  jeune  veuve  épanchant  son  cœur  dans 
celui  de  son  oncle,  déplora  amèrement 
les  suites  de  la  conduite  légère  qu'elle 
avait  menée  depuis  son  mariage;  elle  lui 
apprit  aussi  comment  s'était  opérée  sa 
conversion,  et  l'instruisit  des  motifs  qui 
l'avaient  déterminée  à  fuir  le  séjour  de  la 
capitale.  Le  respectable  curé  la  consola 
avec  les  douces  paroles  de  la  religion; 
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il  approuva  avec  chaleur  la  résolution 
qu'elle  venait  de  prendre,  et  l'assura 
qu'elle  trouverait  bientôt  dans  l'exercice 
des  vertus  chrétiennes,  et  dans  la  prati- 
que de  ses  devoirs,  un  bonheur  bien 
préférable  à  tous  les  plaisirs  mensongers 
dont  elle  venait  de  faire  le  sacrifice. 

«Mais,  mon  bon  oncle,  ce  n'est  pas 
tout,  reprit  madame  Dermance,  j'ai  en- 
trepris de  faire  moi-même  l'éducation  de 
ma  fille.  Sans  doute  cette  tâche  est  bien 
au-dessus  de  mes  forces,  mais  vos  con^ 
seils  me  la  rendront  moins  difficile.  Je 
sais,  par  une  triste  expérience,  qu'en 
général  l'éducation  publique  ne  réussit 
pas  aux  personnes  de  mon  sexe.  On  dit 
que  beaucoup  de  pensions  de  demoiselles 
sont  des  écoles  de  vanité.  Les  pensionnai- 
res y  entendent  parler  du  monde  comme 
d'une  espèce  d'enchantement;  et  rien  ne 
fait  une  plus  pernicieuse  impression  que 
cette  image  trompeuse  du  siècle  qu'on 
regarde  de  loin  avec  admiration,  et  qui 
en  exagère  tous  les  plaisirs,  sans  en  mon- 
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trer  les  mécomptes  et  les  amertumes.  Le 
monde  n'éblouit  jamais  tant,  que  lors- 
qu'on le  voit  de  loin,  sans  l'avoir  jamais 
vu  de  près,  et  sans  être  prévenu  contre 
ses  séductions. 

»  —  Vos  raisons  sont  excellentes,  lui 
dit  le  père  Àmbroise,  qui  l'avait  écoutée 
avec  intérêt  ;  mais  il  me  semble  qu'il  ne 
serait  pas  impossible  de  dissiper  vos  scru- 
pules. Par  exemple,  je  connais  dans  le 
voisinage  une  maison  dont  la  régularité 
est  exemplaire,  et  où  les  jeunes  person- 
nes  

»  —  Je  vous  crois,  interrompit  vive- 
ment madame  Dermance,  mais  j'ai  des 
motifs  d'un  autre  genre  à  alléguer;  vou3 
jugerez  vous-même  de  leur  valeur.  Dans 
ces  maisons  religieuses,  une  jeune  fille 
croit  dans  une  profonde  ignorance  du 
siècle  ;  c'est  sans  doute  une  heureuse 
ignorance ,  quand  elle  doit  durer  tou- 
jours. Mais  si  cette  fille  passe,  à  un  cer- 
tain âge,  dans  la" maison  paternelle,  où  à 
chaque  instant  on  se  trouve  en  contact 
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avec  le  monde ,  rien  n'est  plus  à  craindre 
que  cette  surprise  et  ce  grand  ébranle- 
ment d'une  imagination  vive.  Une  demoi- 
selle qui  n'a  été  détachée  du  monde  qu'à 
force  de  l'ignorer,  et  en  qui  la  vertu  n'a 
pas  encore  jeté  de  profondes  racines,  est 
bientôt  tentée  de  croire  qu'on  lui  a  caché 
ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux.  Elle  sort 
du  couvent  comme  une  personne  qu'on 
aurait  nourrie  dans  les  ténèbres  d'une 
profonde  caverne,  et  qu'on  ferait  tout 
d'un  coup  passer  au  grand  jour.  Rien 
n'est  plus  éblouissant  que  ce  passage  im- 
prévu ,  et  que  cet  éclat  auquel  on  n'a  pas 
été  accoutumé.  11  vaut  beaucoup  mieux 
qu'une  fille  s'habitue  peu  à  peu  au  monde, 
auprès  d'une  mère  prudente  et  éclairée, 
qui  ne  lui  en  montre  que  ce  qu'il  lui  con- 
vient d'en  voir,  qui  lui  en  découvre  les 
défauts  dans  les  occasions,  et  qui  lui 
donne  l'exemple  de  n'en  user  qu'avec  mo- 
dération ,  pour  le  seul  besoin  ;  et  c'est  ce 
que  je  veux  essayer  de  faire  pour  mon 
Emilie.  Dieu  qui  connaît  ma  bonne  vo- 
lonté, me  donnera  sans  doute  les  vertus 
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nécessaires  pour  une  œuvre  aussi  impor- 
tante. 

»  —  A  merveille,  ma  chère  nièce,  à 
merveille,  s'écria  le  père  Ambroise  en  se 
frottant  les  mains  en  signe  de  joie;  oui, 
oui,  n'en  doutez  pas,  le  Ciel  vous  secon- 
dera et  vous  serez  récompensée  de  votre 
pieuse  sollicitude  par  les  plus  heureux 
succès.  La  proposition  que  je  vous  faisais 
tout  à  l'heure  n'avait  pour  but  que  de 
mieux  éprouver  jusqu'à  quel  point  vous 
étiez  résolue  d'élever  vous-même  votre 
Emilie.  Vous  me  pardonnerez  sans  doute 
cette  marque  de  défiance;  je  vois  à  pré- 
sent que  mon  doute  était  injuste,  et  je  le 
reconnais  avec  bien  du  plaisir.  Si  vous 
aviez  plusieurs  filles ,  je  serais  peut-être 
le  premier  à  vous  conseiller  de  les  placer 
dans  une  maison  où  l'éducation  serait  soi- 
gnée; mais  n'en  ayant  qu'une  seule  à  éle- 
ver, et  pouvant,  par  votre  position,  lui 
donner  tous  vos  soins,  je  crois  que  vous 
saurez  la  diriger  beaucoup  mieux  que 
personne.  Les  yeux  d'une  mère  tendre, 
sage  et  chrétienne,  découvrent  sans  doute 
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ce  que  d'autres  ne  peuvent  découvrir. 
Comme  ces  qualités  sont  très-rares,  le 
plus  sûr  parti ,  pour  la  plupart  des  mè- 
res ,  est  de  confier  leurs  filles  à  des  mains 
étrangères,  parce  que  souvent  elles  man- 
quent des  connaissances  indispensables 
pour  les  instruire;  ou,  si  elles  les  ont, 
elles  ne  les  fortifient  pas  par  l'exemple 
d'une  conduite  sérieuse  et  chrétienne, 
sans  lequel  les  instructions  les  plus  solides 
ne  font  aucune  impression;  car  tout  ce 
qu'une  mère  peut  dire  à  sa  fille  est  anéanti 
parce  que  celle-ci  lui  voit  faire.  Mais 
quoique  j'estime  fort  l'éducation  des  pen- 
sions régulières ,  je  compte  encore  davan- 
tage sur  celle  d'une  bonne  mère ,  quand 
elle  est  libre  de  s'y  appliquer,  et  qu'elle 
y  apporte  un  zèle  aussi  éclairé  que  le  vô- 
tre. Je  conclus  donc  que  votre  enfant  sera 
mieux  auprès  de  vous  que  partout  ail- 
leurs. » 

Pendant  cet  entretien,  Emilie,  assise 
sur  un  petit  tabouret  aux  pieds  de  sa  mè- 
re, jouait  très-paisiblement  avec  sa  pou-^ 
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pée,  et  lui  parlait  avec  un  air  de  gravité 
qui,  de  temps  en  temps,  faisait  sourire 
son  grand-oncle.  Le  père  Ambroise  la  prit 
sur  ses  genoux ,  et ,  considérant  avec  at- 
tendrissement son  aimable  figure  qui  lui 
retraçait  l'image  de  son  neveu,  le  pau- 
vre Dermance ,  il  l'embrassa ,  l'œil  hu- 
mide de  larmes.  Madame  Dermance  s'en 
aperçut,  et  ne  devinant  que  trop  bien 
la  cause  de  son  émotion ,  quelques  pleurs 
s'échappèrent  aussi  de  ses  yeux. 

«Allons,  ma  chère  amie,  lui  dit  le  père 
Ambroise,  que  ma  faiblesse  ne  réveille 
pas  votre  douleur.  La  mémoire  de  Der- 
mance doit  nous  être  toujours  chère  : 
mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  remplisse  tous 
nos  moments  de  tristesse  et  de  deuil;  le 
temps  viendra  où  nous  le  rejoindrons,  où 
nous  n'aurons  plus  à  gémir  de  son  ab- 
sence. En  attendant,  employons  les  jours 
que  nous  donne  le  Ciel  à  former  l'esprit 
et  le  cœur  de  cette  innocente  enfant  : 
qu'elle  tienne  ici-bas  à  nos  yeux  la  place 
de  celui  que  nous  regrettons  !  » 
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Madame  Dermance  prit  les  mains  du 
bon  curé  dans  les  siennes,  et  les  pressant 
avec  affection,  le  remercia  des  bontés 
qu'il  lui  témoignait,  du  zèle  qu'il  mon- 
trait pour  l'éducation  d'Emilie,  et  l'assura 
qu'elle  commençait  à  sentir  au  fond  de 
son  cœur,  une  satisfaction  pure  et  vive 
qui  lui  avait  été  inconnue  jusqu'alors. 

Le  lendemain  au  sortir  de  sa  messe, 
le  père  Ambroise  vint  voir  madame  Der- 
mance. Celle-ci  était  dans  le  jardin  du 
château  avec  sa  fille.  Dès  qu'elle  aperçut 
le  curé,  elle  s'empressa  d'aller  au-devant 
de  lui.  La 'petite  Emilie  qui,  les  premiers 
jours  avait  eu  peur  en  le  voyant,  à  cause 
de  sa  grande  soutane  noire,  se  montra 
cette  fois  beaucoup  plus  rassurée;  elle 
courut  en  jetant  un  cri  de  joie,  dans  les 
bras  de  son  grand-oncle,  lui  demandant 
de  la  faire  sauter  sur  ses  genoux.  Le  père 
Ambroise,  ravi  de  sa  gentillesse ,  ne  se  fit 
pas  prier,  et  l'on  fit  une  bonne  partie, 
tandis  que  madame  Dermance  alla  donner 
quelques  ordres  dans  la  maison. 
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Quand  elle  fut  revenue  prendre  sa 
place  sous  les  tilleuls  du  jardin,  le  curé, 
la  regardant  d'un  air  tout  rayonnant,  lui 
dit  :  «Vous  étiez  désolée  hier,  ma  chère 
nièce,  de  votre  peu  de  capacité  pour  faire 
l'éducation  de  votre  fille;  eh  bien,  rassu- 
rez-vous, je  vous  apporte  du  renfort,  ou 
plutôt  je  vais  vous  donner  un  guide  qui 
ne  vous  égarera  pas.  —  Mais,  mon  oncle, 
n'est-ce  pas  vous  qui  devez  être  ce  guide;' 
que  voulez-vous  dire  ?  »  Alors  le  père  Am- 
broise  lui  présentant  un  petit  livre  relié 
en  maroquin  rouge  et  doré  sur  tranches 
lui  répliqua  :  «Le  voilà,  mon  amie,  le 
voilà,  ce  guide  que  je  viens  de  vous  an- 
noncer! Ce  livre  est  plein  de  l'amour  de 
l'humanité  et  d'une  morale  toute  évangé- 
lique;  il  est  l'ouvrage  du  sage  et  sensible 
Fénélon;  il  vous  apprendra  tout  ce  qu'il 
vous  importe  de  savoir ,  car  c'est  l'excel- 
lent traité  de  V Education  des  filles }  l'un 
des  chefs-d'œuvre  que  nous  a  laissés  ce 
vertueux  prélat,  surnommé  à  si  juste  titre 
la  colombe  de  Cambrai,  à  cause  de  son 
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extrême  douceur.  Vous  ne  trouverez  dans 
ce  livre  rien  de  subtil  ni  d'abstrait;  tout  y 
est  dicté  par  une  raison  supérieure  qui, 
pour  se  mettre  à  la  portée  de  tous,  sait 
se  rapetisser  sans  rien  perdre  de  sa  di- 
gnité. Tout  y  est  exposé  avec  une  intelli- 
gente et  aimable  simplicité  qui  fait  con- 
cevoir facilement  les  clioses.  De  plus,  ce 
petit  ouvrage  vous  fournira  des  modèles 
pour  les  discours  qu'il  faut  faire  aux  en- 
fants sur  les  plus  importantes  maximes 
de  morale  et  de  religion  :  vous  aurez  ainsi 
devant  les  yeux  un  recueil  tout  fait  des 
conversations  que  vous  devez  avoir  avec 
Emilie,  sur  les  matières  les  plus  difficiles 
à  lui  faire  entendre.  Ce  petit  livre  enfin 
sera  une  espèce  de  Mentor  qui  vous  con- 
duira commepar  la  main;  les  ressources 
de  votre  esprit  et  votre  tendresse  pour 
votre  fille  feront  le  reste.  » 

Madame  Dermance  fut  enchantée  du 
cadeau  de  son  oncle,  et  l'en  remercia 
mille  fois.  Son  éducation  avait  été  telle- 
ment négligée,  qu'en  fait  de  livres  elle  ne 
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connaissait  guère  que  de  mauvais  romans, 
propres  seulement  à  gâter  l'esprit  et  quel- 
quefois à  corrompre  le  cœur.  Sans  doute 
le  nom  de  l'illustre  Fénélon  ne  lui  était  pas 
inconnu  ;  elle  avait  parcouru  \es  Aventures 
de  Tëlëmaque ,  mais  sans  goût  et  sans  in- 
térêt; et  ses  connaissances  n'allaient  pas 
jusqu'à  lui  faire  soupçonner  que  l'auteur 
de  ce  livre  admirable  eût  écrit  sur  l'é- 
ducation des  filles.  Toutefois  l'opinion 
qu'elle  s'était  faite,  de  confiance,  des  ver- 
tus évangéliques  et  du  talent  de  ce  grand 
prélat,  lui  inspira  le  désir  de  prendre 
connaissance  sur-le-champ  du  livre  que 
son  oncle  venait  de  lui  offrir.  Ce  désir 
était  d'autant  plus  vif  qu'il  se  rattachait 
immédiatement  au  bonheur  de  sa  fille. 

Elle  lut  et  relut  ce  petit  ouvrage  avec 
beaucoup  d'attention  et  de  plaisir,  s'atta- 
chant  particulièrement  à  ce  qui  pouvait 
se  rapporter  à  l'âge  actuel  de  son  Emilie. 
Au  bout  de  quelques  jours  d'une  étude 
réfléchie  et  soutenue,  elle  commença  l'ap- 
prentissage de  ses  nouvelles  fonctions. 
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CHAPITRE  III. 


Premiers  essais  de  madame  Dermance.  —  Ses  succès.  — 
Bonne  leçon  du  père  Âmbroise.  —  Il  ne  faut  jamais 
tromper  les  enfants. 


La  petite  Emilie  était  née  avec  de  très- 
heureuses  dispositions;  mais  on  remar- 
quait en  elle  une  inclination  très-pro- 
noncée à  \ouloir  imiter  tout  ce  qu'elle 
voyait  faire.  Sa  maman  tenait- elle  un 
livre  ,  aussitôt  l'enfant  demandait  à  lire; 
de  même  pour  écrire,  pour  les  travaux 
à  l'aiguille  et  pour  mille  autres  choses. 
Madame  Dermance  jugea  nécessaire  de 
tempérer  cette  ardeur  prématurée;  d'une 
part,  afin  de  laisser  aux  organes  le  temps 
de  s'affermir,  en  ne  poussant  pas  l'ins- 
truction; de  l'autre,  pour  accoutumer 
doucement  sa  fille  à  être  privée  des  cho- 
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ses  pour  lesquelles  elle  témoignait  trop 
d'empressement.  11  est  d'une  sage  pré- 
voyance d'accoutumer  les  enfants  de 
bonne  heure  aux  privations  de  toute  es- 
pèce qu'on  est  sans  cesse  obligé  de  s'im- 
poser dans  le  cours  de  la  vie. 

Emilie,  qui  jusque-là  avait  été  élevée 
en  véritable  enfant  gâté,  était  vive,  em- 
portée, désobéissante,  boudeuse.  Pour 
opérer  une  réforme  salutaire  dans  cette 
petite  tête,  madame  Dermance  veillait 
assidûment  sur  elle,  observait  tous  ses 
mouvements  ,  cherchait  à  lui  inspirer 
une  confiance  entière,  répondait  nette- 
ment et  de  bon  sens  à  toutes  ses  ques- 
tions enfantines,  laissait  quelquefois  agir 
son  naturel  pour  le  mieux  connaître ,  et 
la  redressait  avec  douceur  et  patience 
lorsqu'il  lui  arrivait  de  faire  quelque 
faute.  Aussi  ne  fut-elle  pas  long-temps 
sans  jouir  du  succès  de  ses  soins.  Emilie, 
dont  le  naturel  était  bon ,  devint  peu  à 
peu  docile  et  patiente  sans  cesser  d'être 
gaie;  elle  se  montrait  attentive  aux  avis 
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et  aux  remontrances  de  sa  maman,  et 
cessait  insensiblement  d'être  turbulente , 
sans  rien  perdre  de  son  aimable  vivacité. 
Le  père  Ambroise  encourageait  en  par- 
ticulier madame  Dermance,  et  lui  faisait 
part  de  ses  observations.  Il  insistait  fré- 
quemment sur  la  nécessité  de  cultiver  le 
premier  âge-  «C'est  alors,  disait-il,  que 
les  enfants  deviennent  ardents  et  inquiets 
pour  toute  leur  vie ,  si  on  les  néglige  ; 
leur  sang  se  brûle;  leurs  habitudes  se 
forment  ;  le  corps  encore  tendre ,  et  l'âme 
qui  n'a  encore  aucune  pente  vers  aucun 
objet,  se  plient  vers  le  mal;  il  se  fait  en 
eux  une  espèce  de  second  péché  originel 
qui  est  la  source  de  mille  désordres  lors- 
qu'ils sont  plus  grands.  » 

Madame  Dermance  profitait  avec  zèle 
des  leçons  de  Fénéîon  et  des  avis  de  son 
oncle.  Mais  il  arrivait  quelquefois  que  le 
i  cceur  maternel  mollissait  et  se  ressentait 
de  la  faiblesse  qui  lui  est  si  naturelle.  On 
oubliait  alors  les  principes  adoptés,  et  l'on 
ne  suivait  que  l'impression  du  moment. 
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Le  père  Ambroise  ne  laissait  jamais  pas- 
ser ces  sortes  de  faiblesses  sans  répriman- 
der avec  une  douce  sévérité  madame  Der- 
mance;  mais  il  le  faisait  toujours  en  par- 
ticulier, de  manière  qu'Emilie  ne  put  s'en 
apercevoir. 

Des  affaires  de  famille  ayant  appelé  ma- 
dame Dermance  à  Mauriac,  où  demeu- 
raient plusieurs  parents  de  son  mari ,  il 
fut  convenu  qu'Emilie  serait  du  voyage. 
Ce  devait  être  une  grande  fête  pour  la 
petite  ;  elle  allait  voir  ses  cousins  et  ses 
cousines,  et  surtout  bien  jouer  avec  eux! 
Aussi  se  réjouissait- elle  d'avance  des 
jeux,  des  amusements  et  des  courses  at- 
trayantes que  semblait  lui  promettre  ce 
voyage  de  Mauriac  :  tant  que  durait  la 
journée,  elle  ne  parlait  à  sa  maman  que 
des  préparatifs  de  son  départ,  des  robes 
qu'elle  mettrait,  des  petits  projets  qu'elle 
formait;  c'était  charmant;  l'attente  même 
des  plaisirs  que  lui  préparait  son  imagi- 
nation, l'empêchait  de  dormir  pendant 
une  partie  de  la  nuit. 
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Enfin  le  jour  si  désiré  arriva.  Mais  qu'on 
juge  du  chagrin  d'Emilie  !  Il  faisait  un 
temps  affreux  ;  c'était  dans  les  derniers 
jours  d'automne,  époque  où  le  temps  est 
ordinairement  fort  incertain;  l'air  s'était 
subitement  refroidi  ;  le  vent  du  nord 
abattait  violemment  le  reste  des  feuilles 
jaunies  qui  pendaient  encore  aux  arbres, 
et  d'épais  flocons  de  neige  blanchissaient 
au  loin  la  terre.  Le  voyage  devait  se  faire 
à  cheval ,  les  chemins  dans  ces  montagnes 
presque  infréquentées, -n'étant  pas  prati- 
cables aux  voitures.  Madame  Dermance 
ne  crut  pas  devoir  exposer  sa  fille  à  l'in- 
tempérie de  la  saison;  elle-même  aurait 
bien  voulu  différer  son  départ  ;  mais  elle 
avait  promis,  on  l'attendait;  il  fallait  par- 
tir. Le  père  Ambroise  lui  avait  offert  de 
l'accompagner. 

Emilie  espérait  toujours  que  le  change- 
ment de  temps  ne  changerait  rien  aux 
petits  arrangements  pris  précédemment. 
Aussi,  quand  sa  maman  lui  annonça  qu'il 
lui  était  de  toute  impossibilité  de  l'emme- 


24  EMILIE. 

ner,  ce  furent  des  pleurs,  des  sanglots, 
des  cris  à  faire  retentir  toute  la  maison. 
En  vain  madame  Dermance  lui  représen- 
tait qu'il  serait  imprudent  et  inexcusable 
de  la  faire  voyager  à  cheval  du  temps 
qu'il  faisait,  que  sa  santé  pourrait  en 
être  gravement  compromise;  Emilie  ne 
voulait  point  entendre  raison,  et  n'en 
était  que  plus  désolée.  Alors  madame 
Dermance  ,  pressée  de  partir,  et  crai- 
gnant de  laisser  sa  fille  dans  cet  état 
d'irritation,  de  chagrin  et  de  colère,  lui 
promit,  pour  l'apaiser  et  la  consoler,  de 
l'envoyer  chercher  dans  une  petite  voi- 
ture, aussitôt  que  la  neige  ne  tomberait 
plus. 

Cette  promesse  produisit  son  effet;  la 
petite  essuya  ses  larmes  et  ne  tarda  pas 
à  reprendre  sa  gaité.  Cependant  nos  voya- 
geurs, qui  avaient  huit  lieues  à  faire  dans 
des  chemins  difficiles,  se  disposèrent  à 
se  mettre  en  marche  pour  arriver  de 
jour  à  la  ville.  Ils  partirent  donc  enve- 
loppés tous  deux  de  bons  manteaux,  et 
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montés  sur  des  chevaux  paisibles  et  ha- 
bitués aux  mauvaises  routes  du  pays.  En 
embrassant  sa  maman ,  Emilie  n'avait 
pas  manqué ,  comme  on  le  pense  bien , 
de  lui  rappeler  sa  promesse. 

Dès  qu'ils  furent  à  quelque  distance  du 
château,  le  père  Ambroise,  dont  le  sour- 
cil froncé  annonçait  le  mécontentement, 
adressant  d'un  ton  grave  la  parole  à  sa 
compagne  de  voyage  :  «Je  ne  dois  pas 
vous  dissimuler,  ma  chère  nièce,  que  je 
suis  loin  d'être  satisfait  de  la  manière 
dont  vous  venez  d'agir  avec  Emilie.  Je 
sens  comme  vous  que  la  prudence  nous 
défendait  de  l'emmener.  Mais  pour  faire 
cesser  ses  cris,  pourquoi  lui  promettre 
ce  que  vous  saviez  ne  pouvoir  lui  tenir.' 
A  quoi  cela  aboutira-t-il?  Sitôt  qu'elle 
s'apercevra  que  vous  l'avez  trompée,  elle 
sera  encore  plus  désolée,  plus  furieuse 
qu'auparavant;  au  lieu  qu'en  vous  bor- 
nant à  la  consoler,  à  lui  faire  quelques 
caresses,  et  à  insister  avec  douceur  sur 
la  justesse  de  vos  raisons,  vous  l'auriez 
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peu  à  peu  calmée.  Votre  départ  lui  eût 
été  également  sensible;  mais  du  moins, 
ne  comptant  plus  sur  rien,  par  un  heu- 
reux effet  de  la  mobilité  de  son  âge ,  elle 
n'aurait  pas  tardé  à  s'en  consoler.  J'avais 
l'intention  d'employer  ce  moyen;  mais 
vous  avez  parlé,  et  j'ai  craint  de  faire 
une  faute  encore  plus  grave  en  vous  re- 
prenant devant  votre  petite  fille,  à  qui 
vous  veniez  de  donner,  sans  y  penser, 
une  leçon  de  mensonge.  » 

A  ces  derniers  mots,  madame  Dermance 
rougit  :  elle  sentait  tout  son  tort;  elle 
3'avoua  franchement,  et  assura  son  oncle 
qu'elle  s'observerait  davantage  à  l'avenir. 

«  Vous  ferez  fort  bien ,  répliqua  le  père 
Ambroise,  car  votre  exemple  serait  pour 
Emilie  une  autorisation  bien  puissante  et 
d'autant  plus  funeste.  Il  faut  que  toutes 
les  paroles  que  vous  lui  adresserez  ser- 
vent à  lui  faire  aimer  la  vérité  et  à  lui 
inspirer  le  mépris  de  toute  dissimulation  : 
ainsi  vous  ne  devez  jamais  vous  servir 
d'aifcune  feinte  pour  l'apaiser  ou  pour 
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lui  persuader  ce  que  vous  voulez.  Par  là, 
vous  lui  enseigneriez  la  finesse  que  les 
enfants  n'oublient  jamais.  Il  faut  mener 
ces  jeunes  têtes  par  la  raison  autant  qu'on 
le  peut.  » 

Madame  Dermance  fut  encore  plus  à 
même  d'apprécier  toute  la  sagesse  des 
réflexions  de  son  oncle,  lorsqu'elle  fut 
revenue  de  Mauriac.  Elle  n'était  restée 
que  trois  jours  dans  cette  ville,  mais  il 
s'était  passé  bien  des  choses  au  château 
pendant  son  absence.  D'abord,  elle  fut 
bien  étonnée  de  ne  pas  voir  accourir  sa 
fille  au  moment  où  elle  descendait  de 
cheval  dans  la  cour.  La  fidèle  Julienne, 
à  qui  elle  avait  laissé  le  gouvernement 
de  l'intérieur,  se  présenta  toute  triste  de- 
vant elle,  et  lui  apprit  qu'Emilie  était 
malade  et  dans  son  lit.  Cette  nouvelle 
frappa  madame  Dermance;  elle  fit  au  con- 
traire sourire  le  bon  curé,  qui  devinait 
tout  le  mystère  de  la  maladie. 

Ce  n'était  pas  sans  avoir  le  cœur  bien 
gros  qu'Emilie  avait  vu  partir  sa  mère; 
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pourtant  elle  s'en  consolait  un  peu ,  dans 
l'espérance  qu'on  viendrait  bientôt  la 
chercher,  ainsi  qu'on  en  était  convenu 
avec  elle.  Tant  qu'avait  duré  le  mauvais 
temps,  elle  s'était  tenue  assez  tranquille, 
se  contentant  de  faire  par  intervalle  quel- 
ques petits  mouvements  d'impatience. 
Mais  dans  l'après-midi,  le  vent  ayant  cessé 
et  le  soleil  se  montrant  dans  tout  son 
éclat,  alors  Emilie  avait  fait  de  nouveau 
ses  préparatifs  de  départ.  Elle  allait  à  cha- 
que instant  d'une  fenêtre  à  l'autre,  mou- 
lait même  jusqu'au  dernier  étage  pour 
voir,  du  plus  loin  possible,  la  petite  voi- 
lure et  les  personnes  que  sa  maman  de- 
vait envoyer  pour  la  prendre.  Cette  ma- 
nœuvre l'occupa  tout  le  reste  du  jour; 
mais  la  nuit  commençant  à  tomber,  lors- 

juelle  avait  vu  qu'on  ne  venait  pas,  alors 
s' apercevant  de  la  tromperie,  elle  s'était 
livrée  à  des  accès  de  colère  dont  tous  les 
gens  de  la  maison  avaient  eu  beaucoup  à 
souffrir.   Le  lendemain,  mêmes   scènes; 

i'ufiu,  épuisée  sans  doute  par  ses  cris  et 
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ses  larmes,  et  furieuse  de  voir  qu'ils  ne 
l'avançaient  en  rien,  elle  s'était  détermi- 
née à  se  mettre  au  lit,  se  disant  bien  ma- 
lade, et  répétant  à  toute  minute  que  sa 
maman  voulait  apparemment  la  fair  • 
mourir  de  chagrin. 

Quand  Julienne  eut  fini  son  rapport,  le 
premier  soin  de  madame  Dermance  fut 
de  se  rendre  auprès  de  sa  chère  Emilie. 
afin  de  s'assurer  de  l'état  dans  lequel  e\h- 
se  trouvait.  Son  oncle  la  suivit,  riant  soi:- 
cape  de  ses  craintes  maternelles.  Emilie, 
qui  n'était  malade  que  de  colère,  avait 
le  teint  d'un  enfant  en  parfaite  santé  :  h 
l'air  de  bouderie  qui  enlaidissait  sa  petits 
ligure,  on  pouvait  deviner  facilement  le 
genre  de  sa  maladie.  Le  père  Ambroise 
ne  s'y  méprit  pas  un  seul  instant;  aussi 
fit-il  un  signe  à  madame  Dermance  pour 
l'empêcher  de  s'abandonner  à  l'effusion 
de  sa  tendresse. 

Puiss'étant  approché  du  lit  delà  petit; . 
qui  lui  tournait  le  dos  pour  témoigner 
sa  mauvaise  humeur  :  a  Eh  bien,  ma  bonne 
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amie,  lui  dit-il,  quelle  nouvelle  vient-on 
fie  nous  apprendre?  On  dit  que  tu  es  sé- 
rieusement malade.    —    Vous  le   voyez 
bien   que  je    le   suis,    répondit    sèche- 
ment  Emilie;    sans    cela  serais-je  cou- 
chée? c'est  vous  et  maman  qui  en  êtes 
causes.  —  Ah!  j'en  suis  bien  fâché,  ma 
chère  Emilie,  et  d'autant  plus  fâché  que 
j'avais  apporté  de  Mauriac  de  forts  jolies 
choses  pour  toi,  afin  de  te  dédommager 
de  n'avoir  pas  fait  le  voyage  avec  nous.  » 
A  ces  mots,  la  surprise  et  le  contentement 
se  peignirent  sur  le  visage  de  la  petite 
malade,  et,  se  tournant  d'un  air  riant  du 
côté  de  son  grand-oncle  :  «Ah!  lui  dit- 
elle  avec  beaucoup  de  douceur,  vous  avez 
donc  pensé  à  la  pauvre  Emilie;  vous  lui 
avez  rapporté  de  jolis  cadeaux  de  la  ville; 
que  je  vous  en  remercie!  de  grâce,  mon- 
trez-les-moi. —  Oh!  pas  à  présent,  ma 
bonne  amie,  tu  es  malade,  tu  as  besoin 
de  repos....  —  Ah!  mon  bon  oncle  Am- 
broise,  je  vous  en  prie.  —  Mais,  Emilie, 
dans  ta  situation ,  je  craindrais  de  te  fati- 


EMILIE.  31 

guer;  tiens-toi  bien  tranquille  aujour- 
d'hui; demain  nous  verrons,  si  tu  vas 
mieux....  —  Rassurez-vous,  mon  oncle. 
rassurez- vous,  je  vais  beaucoup  mieux; 
j'avais  encore  un  peu  mal  à  la  tête  quand 
vous  êtes  arrivés;  le  plaisir  de  vous  voir 
l'a  entièrement  dissipé,  et  je  me  sens  assez 
forte  pour  me  lever.  » 

A  ce  dernier  trait,  le  père  Ambrais** 
faillit  partir  d'un  grand  éclat  de  rire;  il 
se  retint  pour  ne  pas  laisser  perdre  l'oc- 
casion de  faire  une  semonce  à  sa  petite 
nièce.  Dès  qu'Emilie  fut  habillée,  elie 
vint  retrouver  son  grand-oncle  et  sa  ma- 
man qui  étaient  passés  dans  la  pièce  voisi- 
ne et  se  communiquaient  leurs  réflexions 
au  sujet  de  la  malice  de  leur  enfant 
chéri.  Elle  courut  les  embrasser  tous 
deux;  mais  s'apercevant  de  l'air  sévère 
du  père  Ambroise,  elle  se  rejeta  dans  les 
bras  de  madame  Dermance,  comme  pour 
cacher  sa  confusion  dans  le  sein  mater- 
nel. Alors  le  grand-oncle  rappela  l'esclan- 
dre faite  dans  la  maison  par  Emilie,  et  l< 
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tourment  qu'elle  avait  causé  à  tous  les 
domestiques;  puis  il  lui  représenta  com- 
bien était  blâmable  une  pareille  conduite, 
surtout  dans  une  petite  fille  de  son  âge. 
«Cela   est    affreux!    poursuivit  le  curé; 
comment!  toi  qui  devrais  presque  diriger 
la  maison  pendant  l'absence  de  ta  ma- 
man ,  c'est  toi  qui  es  la  première  à  y  met- 
tre le   désordre!   on   t'avait   promis   de 
t'emmener,  cela  est  vrai;  mais  c'eût  été 
une  imprudence  très-grave  de  le  faire, 
parce  qu'il  en  pouvait  résulter  pour  toi 
une  maladie  réelle  au  lieu  de  la  maladie 
imaginaire  dont  je  viens  de  te  guérir  si 
subitement.    D'ailleurs,    une   demoiselle 
bien  élevée  doit  obéir  sans  murmurer  à 
la  volonté  de  ses  parents,  et  toujours  être 
persuadée  qu'ils  ne  veulent  que  son  bien, 
.l'avais  apporté  de  jolis  cadeaux  pour  une 
petite  fille  bien  docile,  bien  sage;  mais 
comme  je  ne  trouve  ici  qu'un  petit  démon, 
je  les  garde  jusqu'à  ce  que  j'aie  rencontré 
quelqu'un  qui  les  mérite.» 
Pendant  cette  réprimande,  Emilie,  tou- 
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jours  appuyée  sur  le  bras  de  sa  mère  fon- 
dait en  larmes;  et  ses  sanglots  attestaient 
son  repentir.  Le  père  Àmbroise,  satisfait 
et  touché,  la  prit  doucement  par  la  main 
et  l'attira  à  lui  ;  elle  tomba  à  ses  genoux 
et,  les  deux  mains  jointes,  lui  demanda 
pardon,  ainsi  qu'à  sa  maman,  promet- 
tant bien  de  ne  plus  retomber  dans  la 
même  faute  à  l'avenir.  Contents  de  cette 
expiation,  le  grand-oncle  et  la  maman  la 
relevèrent,  l'embrassèrent,  et  la  paix  fut 
faite. 

Le  père  Ambroise  se  disposait  à  aller 
chercher  les  présents  qu'il  avait  achetés 
pour  Emilie;  mais  celle-ci,  fière  et  mo- 
deste tout  à  la  fois,  le  retint  en  lui  disant 
qu'elle  ne  voulait  point  avoir  ce  dont  elle 
se  reconnaissait  indigne,  qu'elle  le  priait 
même  de  ne  point  lui  montrer  ses  emplet- 
tes, et  quelle  allait  travailler  à  les  mériter 
à  titre  de  récompense.  Le  père  Ambroise 
la  félicita  de  cette  belle  résolution ,  et  l'en- 
couragea fortement  à  ne  pas  l'oublier. 
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CHAPITRE  IV. 


Emilie  rachète  une  faute  par  une  bonne  action. —  La 
pauvre  mendiante  et  ses  petits  enfants. 


Emilie  ne  tarda  pas  à  trouver  une  oc- 
casion d'effacer  le  souvenir  de  sa  conduite 
et  la  mauvaise  opinion  qu'elle  avait  pu 
donner  sur  son  compte  à  sa  petite  maman 
et  à  son  grand-oncle.  Depuis  huit  jours 
que  madame  Dermance  était  de  retour 
de  Mauriac,  la  petite  s'était  tenue  cons- 
tamment dans  les  bornes  de  ses  devoirs, 
sans  fournir  le  moindre  sujet  de  mécon- 
tentement. Mais  elle  allait  bientôt  fane 
oublier  ses  torts  d'une  manière  bien  au- 
trement louable. 

Un  matin  qu'Emilie  se  promenait  dans 
la  petite  cour  du  château,  une  femme 
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dont  la  iigure  pâle  et  maigre  annonçait 
la  souffrance,  et  dont  les  haillons  attes- 
taient la  misère,  parut  à  la  porte,  tenant 
sur  son  bras  gauche  un  petit  enfant  à  la 
mamelle,  et  donnant  la  main  droite  à 
une  petite  fille  de  quatre  ans.  Ces  trois 
pauvres  malheureux  étaient  transis  de 
froid; la  petite  fille  pleurait  de  la  douleur 
qu'elle  ressentait.  A  la  vue  de  ces  étran- 
gers, les  gros  chiens,  gardiens  vigilants 
du  château,  s'élancèrent  vers  eux  en 
aboyant  de  toutes  leurs  forces.  Le  va- 
carme qu'ils  faisaient  attira  l'attention 
d'Emilie  qui  accourut  aussitôt. 

«Hélas!  ma  bonne  petite  demoiselle,  lui 
dit  la  pauvre  femme  d'un  ton  tout-à-fait 
touchant,  ayez  compassion  d'une  mal- 
heureuse veuve  que  la  misère  et  la  mala- 
die forcent  d'aller  mendier  du  pain,  de 
porte  en  porte,  pour  ses  deux  orphelins. 
Assistez-nous,  je  vous  en  prie,  vous  serez 
notre  bon  ange  et  Dieu  vous  bénira.  » 

Vivement  émue  de  la  triste  situation 
de  cette  pauvre  femme,  Emilie  aurait  bien 
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voulu  lui  donner  quelque  secours,  mais 
elle  n'avait  pas  d'argent  à  sa  disposition, 
Tout  ce  qu'elle  possédait  était  renfermé 
dans  une  tirelire  en  faïence,  où  elle  amas- 
sait, sou  à  sou,  tout  l'argent  qu'elle  rece- 
vait de  ses  parents,  afin  de  l'employer  à 
acheter  à  sa  maman  un  beau  présent 
pour  le  jour  de  sa  fête.  Elle  eût  bien  dé- 
siré ne  pas  y  toucher  avant  l'époque  dé- 
terminée. Mais  le  douloureux  spectacle 
qu'elle  avait  sous  les  yeux,  cette  femme 
que  sa  maigreur  rendait  semblable  à  un 
spectre,  ce  petit  enfant  si  chétif,  si  déli- 
cat, dont  le  visage  est  tout  violet  de  froid, 
cette  petite  fille  presque  nue,  obligée  de 
traîner  à  ses  pieds  de  gros  sabots,  firent 
tant  d'impression  sur  le  cœur  d'Emilie, 
qu'en  un  instant  elle  eut  pris  la  résolu- 
tion de  faire  le  sacrifice  de  son  trésor  en 
faveur  de  ces  infortunés. 

a  Entrez  dans  la  cour,  bonne  femme, 
dit-elle  à  la  mendiante;  je  suis  à  vous 
tout  à  l'heure.» 

Et  elle  courut  rapidement  vers  l'esca- 
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lier  qui  conduisait  à  la  chambre  de  sa 
maman. 

Là ,  elle  se  saisit ,  en  tremblant  de 
joie,  de  la  précieuse  tirelire,  et  la  jetant 
de  toutes  ses  forces  sur  le  carreau ,  elle 
la  brisa,  afin  de  réaliser  sans  retard  son 
petit  avoir,  et  de  pouvoir  l'offrir  plus  fa- 
cilement à  la  pauvre  veuve.  Mais  le  bruit 
causé  par  la  tirelire  qui  se  brisait,  et  par 
les  pièces  d'argent  et  de  monnaie  roulant 
de  tous  côtés,  s'était  fait  entendre  du 
salon  où  se  trouvaient  en  ce  moment 
madame  Dermance  et  son  oncle. 

Le  père  Àmbroise  ouvrit  aussitôt  la 
fenêtre  pour  savoir  ce  qui  était  arrivé. 
Mais  déjà  Emilie  avait  ramassé  tout  son 
argent,  était  descendue,  et  traversait  la 
cour  d'un  air  fort  affairé.  Curieux  de 
connaître  le  motif  de  tant  d'empresse- 
ment, il  la  suivit  des  yeux  en  appelant* 
madame  Dermance  :  quelle  fut  la  joie  de 
l'oncle  et  de  la  mère  ,  en  découvrant  la 
bonne  action  de  leur  aimable  élève! 

«Tenez,  ma  brave  femme,  dit  Emilie 
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en  Rapprochant  de  la  mendiante,  tenez, 
voilà  pour  vous  aider  à  acheter  des  ha- 
bits plus  chauds  pour  vous  et  vos  petits 
enfants;  je  regrette  de  n'avoir  pas  da- 
vantage ,  je  vous  le  donnerais  d'aussi 
bon  cœur.  Une  petite  fille  comme  moi 
n'a  pas  beaucoup  d'argent;  mais  vous 
pouvez  prendre  celui-là  sans  crainte,  il 
était  bien  à  moi,  et  maintenant  il  est  à 
vous.  Vous  prierez  bien  le  bon  Dieu  pour 
ma  petite  maman ,  pour  moi  et  pour  mon 
oncle  le  curé.  Ce  bon  oncle!  c'est  lui  qui 
m'a  appris  que  les  prières  du  pauvre  at- 
tirent les  bénédictions  du  ciel  sur  ceux 
qui  sont  charitables.  » 

La  pauvre  femme  faisait  mille  remer- 
cîments  à  sa  petite  aumônière;  des  lar- 
mes de  joie  coulaient  de  ses  yeux  et  ex- 
rimaient  encore  bien  mieux  sa  reeon- 

issance  que  les  paroles  qu'elle  balbu- 
tiait. Emilie  prit  la  petite  fille  par  la 
main,  et  faisant  signe  à  la  mère  de  la 
suivre,  elle  les  conduisit  à  la  cuisine  du 
château,  en  les  invitant  à  venir  s'y  ré- 
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chauffer.  La  bonne  Julienne  qui  se  trou- 
vait là,  ayant  su  ce  dont  il  s'agissait, 
seconda  avec  zèle  l'humanité  charitable 
de  sa  jeune  maîtresse;  elle  fit  asseoir  ces 
trois  malheureuses  créatures  auprès  d'un 
bon  feu,  et  leur  prépara  à  la  hâte  de 
quoi  faire  un  solide  repas. 

En  ce  moment,  le  père  Ambroise  et 
madame  Dermance,  qui  avaient  tout  vu 
et  tout  entendu,  entrèrent  dans  la  cui- 
sine. Bien  sûre  de  ne  pas  être  grondée , 
Emilie  courut  à  eux,  et  leur  fit,  dans  son 
langage  simple  et  naïf  ,  un  tableau  si 
touchant  de  la  misère  de  la  pauvre  veuve 
et  de  ses  orphelins  ,  qu'ils  ne  purent 
s'empêcher  d'en  verser  des  larmes  d'at- 
tendrissement. 

Le  père  Ambroise  ,  qui  désirait  de 
tout  son  cœur  adoucir  le  sort  de  cette 
malheureuse  veuve,  lui  adressa  quelques 
questions  touchant  le  canton  d'où  elle 
venait,  et  les  moyens  d'existence  qu'elle 
pouvait  s'y  procurer.  Celle-ci  lui  répondit 
avec  candeur  qu'elle  était  d'une  paroisse 
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à  trois  lieues  du  château,  que  la  mort 
de  son  mari  l'avait  laissée  dans  de  grands 
embarras,  qu'elle  s'était  vue  forcée  d'a- 
bandonner sa  chaumière ,  son  unique 
bien,  à  d'impitoyables  créanciers,  et  que, 
depuis  lors ,  elle  parcourait  les  campa- 
gnes, mendiant  son  pain  sur  le  seuil  de 
chaque  maison,  et  n'ayant  d'autre  gîte 
que  les  étables  ou  les  granges  où  l'on 
voulait  bien  lui  laisser  passer  la  nuit. 

A  ce  récit,  le  père  Ambroîse,  dont  le 
cœur  bon  et  compatissant  était  toujours 
sensible  aux  peines  d'autrui,  se  mit  à 
chercher  quelque  moyen  de  retirer  cette 
pauvre  femme  d'une  si  profonde  misère. 
11  paraissait  vivement  ému;  madame  Der- 
mance  ne  l'était  pas  moins.  Enfin  celle- 
ci,  après  avoir  réfléchi  un  moment  : 
«Mon  oncle,  mon  oncle,  s'écria-t-elle,  ne 
cherchez  pas  d'avantage  ;  j'ai  trouvé  ce 
qu'il  faut  pour  cette  bonne  mère;  ma 
belle-sœur  de  Mauriac  est  sur  le  point 
d'accoucher  ;  il  lui  faudra  une  nourrice, 
puisque  sa  mauvaise  santé  et  ses  occu- 
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pations  ne  lui  permettent  pas  d'allaiter 
elle-même  ses  enfants;  eette  femrrie 
pourra  lui  en  tenir  lieu,  je  pense, 
le  contentement  et  une  bonne  nourriture 
lui  auront  bientôt  rendu  les  forces  et  la 
santé;  dès- lors  elle  fera  parfaitement 
l'affaire,  et  je  suis  persuadée  qu'elle  sera 
fort  heureuse  dans  eette  maison,  où  plus 
tard  on  aura  toujours  mille  moyens  de 
l'occuper  utilement.  » 

Le  père  Ambroise  applaudit  avec  trans- 
port à  cette  proposition;  il  embrassa  .sa 
nièce  ainsi  qu'Emilie  ;  et  comme  il  n'v 
avait  pas  de  temps  à  perdre,  il  alla  sur- 
le-champ  chercher  son  cheval ,  et  partit 
pour  Mauriac  ,  afin  de  prévenir  qu'on 
avait  retenu  une  nourrice,  et  pour  qu'on 
n'en  cherchât  pas  d'autre.' 

La  veuve  et  ses  enfants  restèrent  donc 
au  château ,  où  ils  furent  bien  choyés 
par  la  mère  et  la  fille.  Dès  le  lendemain , 
dans  la  matinée,  le  bon  curé  était  déjà 
de  retour,  rapportant  les  meilleures  nou- 
velles; il  avait  pris,  en  passant,  des  in- 
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formations  sur  la  veuve,  et  elles  étaient 
très- satisfaisantes;  de  plus,  madame 
Chazal,  belle-sœur  de  madame  Derman- 
ce  ,  s^était  empressée  d'accueillir  son 
offre;  elle  avait  pris  le  plus  vif  intérêt 
au  récit  qu'il  lui  avait  fait  de  la  position 
de  la  veuve  qu'on  lui  proposait  comme 
nourrice ,  et  désirait  qu'on  la  lui  en- 
voyât le  plus  tôt  possible. 

Le  même  jour  une  occasion  favorable 
s'étant  présentée ,  la  veuve  prit  congé  de 
ses  bienfaiteurs,  leur  donnant  mille  bé- 
nédictions ,  et  remerciant  Dieu  de  lui 
avoir  ménagé  une  rencontre  si  heureuse. 

Cependant  le  père  Àmbroise  n'avait  eu 
garde  d'oublier  la  bonne  action  d'Emilie 
et  le  généreux  sacrifice  qu'elle  venait  de 
faire.  Il  ne  pouvait  trouver  de  moment 
plus  propice  pour  lui  donner,  à  titre  de 
récompense,  \*is  petits  cadeaux  qu'il  avait 
achetés  à  son  intention,  et  il  était  bien 
sûr  que  cette  fois  ils  ne  seraient  pas 
refusés. 

Mandée  par  son  oncle,  Emilie  se  ren- 
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dit  au  presbytère.  Ce  ne  fut  pas  sans 
plaisir  et  sans  une  certaine  curiosité 
qu'elle  promena  ses  regards  sur  un» 
table  où  se  trouvaient  rangés  plusieiu- 
objets  fort  séduisants.  C'étaient  de  fort 
beaux  livres  reliés  avec  goût,  un  bel  étui 
d'émail  orné  de  petites  perles,  un  joli 
sac  à  ouvrage  avec  une  brillante  ferme 
ture  d'acier,  et  une  volumineuse  collec- 
tion d'images  coloriées  avec  soin.  La  pe- 
tite s'approcha  de  son  grand-oncle,  les 
yeux  toujours  attachés  sur  toutes  ce:- 
belles  choses. 

«Eh  bien!  Emilie,  lui  dit  le  curé,  es-tu 
toujours  d'humeur  à  refuser  mes  ca  - 
deaux?  Je  pense  qu'aujourd'hui  tu  u< 
m'obligeras  pas  de  les  remettre  dans  mon 
armoire. 

»  — Oh!  non,  mon  bon  oncle,  ré- 
pliqua la  petite  en  souriant.  Si  je  les  ai 
refusés  l'autre  jour,  c'est  parce  que  j'a- 
vais été  méchante  et  que  j'avais  donne 
du  chagrin  à  maman  et  à  ma  bonne.  Mais 
comme  depuis  j'ai  été  bien  sage,  si  vous 
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voulez  me  les  donner ,  ce  sera  pour  moi 
un  grand  plaisir  de  les  recevoir. 

» —  Prends-les,   ma  bonne   amie,  lui 
dit  le  père  Ambroise  en  l'embrassant,  et 
force-moi  à  t'en  donner  encore  de  plus 
beaux,  en  continuant  d'être  raisonnable; 
je  te  promets  que  ce  sera  pour  moi  une 
douce  satisfaction.  Tiens,  voilà  un  sac 
pour  mettre  ton  ouvrage,  un  étui  plein 
d'aiguilles  pour  coudre,  un  livre  pour 
aller  à  la  messe;  cet  autre  est  l'histoire 
de   l'ancien   et  du  nouveau  Testament; 
nous  le  lirons  quelquefois  ensemble  ;  ce- 
lui-là, qui  est  rempli  de  gravures  où  tu 
vois   figurer    toutes    sortes    d'animaux , 
contient  un  choix  de  jolies  fables  :  tu  les 
apprendras  par  cœur,  et  ta  maman  t'en 
expliquera  le  sens  moral.  Quant  à  cette 
collection  d'images,   tu  sais   mieux  que 
moi  ce  que  tu  en  feras.  » 

Emilie  était  ravie.  Ce  qui  la  flattait  le 
plus,  c'étaient  les  livres.  Elle  commençait 
à  lire  passablement.  Quoique  à  peine  âgée 
de  sept  ans ,  elle  n'était  pas  une  ignorante 
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pour  un  âge  aussi  tendre.  Pourtant  on  ne 
l'avait  nullement  tourmentée  pour  la  lec- 
ture.  Ce  quelle  savait,  elle  l'apprenait 
pour  ainsi  dire  en  jouant.  Le  père  Am- 
l)roise  répétait  souvent  qu'il  fallait  crain- 
dre de  faire  des  femmes  des  savantes 
ridicules,  mais  qu'aussi  on  devait  éviter 
l'excès  contraire,  et  donner  des  soins 
attentifs  à  la  culture  de  leur  esprit. 
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CHAPITRE  V. 


Emilie  n'est  pas  peureuse,  pourquoi?  — Elle  aime  une 
méchante  fille  qui  la  gâte,  et  déteste  la  fidèle  Julienne 
qui  la  reprend  de  ses  fautes.  —  Comment  on  la  guérit 
de  ces  préventions  injustes. 


Malgré  les  heureuses  dispositions  d'Emi- 
lie et  l'extrême  tendresse  de  ses  parents, 
on  évitait  autant  que  possible  de  s'exta- 
sier, en  sa  présence,  sur  les  saillies  naïves 
et  spirituelles  qui  lui  échappaient  fré- 
quemment, et  l'on  se  trouvait  fort  bien 
de  cette  sage  réserve.  Souvent  le  plaisir 
que  l'on  veut  tirer  des  jolis  enfants  les 
gâte;,  on  les  accoutume  à  hasarder  tout 
ce  qui  leur  vient  dans  l'esprit ,  et  à  parler 
des  choses  dont  ils  n'ont  pas  encore  de 
connaissances  distinctes.  Il  leur  en  reste 
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toute  leur  vie  l'habitude  de  juger  avec 
précipitation  et  de  dire  des  choses  dont 
ils  n'ont  pas  d'idées  claires  :  ce  qui  fait 
un  très-mauvais  caractère  d'esprit. 

D'après  l'excellent  plan  d'éducation  que 
suivait  madame  Dermance,  on  s'était  sur- 
tout attaché  à  prémunir  Emilie  contre  une 
foule  de  préjugés  qui  s'attachent  si  faci- 
lement au  cerveau  de  l'enfance,  et  y  lais- 
sent   presque   toujours  des   impressions 
qui  durent  toute  la  vie.  Dans  un  pays 
comme  la  Haute-Auvergne ,  où  les  supers- 
titions populaires  abondent  ainsi  que  dans 
toutes  les  montagnes,  il  était  assez  dif- 
ficile de  se  tenir  parfaitement  en  garde 
contre  ce  fléau.  A  force  de  soins  cepen- 
dant on  y  était  parvenu.  Les  domestiques 
de  1".  maison  avaient  reçu  la  défense  de 
parler,  devant  Emilie,  de  fantômes,  de 
revenants  et  autres  sottises  semblables  ; 
ou  bien,  s'ils  en  parlaient,  ce  ne  devait 
être  que  pour   en  rire.  Aussi   la  petite 
n'avait-elle  jamais  de  ces  terreurs  pani- 
ques qui  font  tant  de  mal  aux  enfants,  et 
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qui  influent  d'une  manière  si  funeste  sur 
leur  moral,  lorsqu'ils  sont  devenus 
grands. 

Si  on  doute  du  pouvoir  que  ces  pre- 
miers préjugés  de  l'enfance  exercent  sur 
les  hommes,  on  n'a  qu'à  voir  combien 
le  souvenir  des  choses  qu'on  a  aimées  à 
cet  âge  est  encore  vif  et  touchant  dans  un 
âge  plus  avancé.  Si,  au  lieu  de  donner 
aux  enfants  de  vaines  craintes  des  fan- 
tômes et  des  esprits;  si,  au  lieu  de  les 
laisser  suivre  toutes  les  imaginations  de 
leurs  nourrices  pour  les  choses  qu'ils 
doivent  aimer  ou  fuir,  on  s'attachait  à 
leur  donner  toujours  une  idée  agréable 
du  bien  et  une  idée  affreuse  du  mal,  cette 
prévention  leur  faciliterait  beaucoup  par 
la  suite  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 
Mais,  au  contraire,  on  leur  fait  craindre 
un  prêtre  vêtu  de  noir;  on  ne  leurparie 
de  la  mort  que  pour  les  effrayer  ;  on  leur 
rapporte  que  les  morts  reviennent  la  nuit, 
sous  des  ligures  hideuses  :  tout  cela  n'a- 
boutit qu'à  rendre  une  âme  faible  et  (i- 
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mide,   et  qu'à  la  préoccuper  contre  les 
meilleures  choses. 

A  l'aide  des  précautions  qu'on  avait 
prises  à  cet  égard ,  Emilie  avait  été  mise 
à  l'abri  de  ce  danger.  Loin  d'être  peu- 
reuse, elle  faisait  souvent  preuve  de  cou- 
rage et  de  fermeté.  La  nuit,  la  plupart 
des  enfants,  même  quand  ils  sont  déjà 
grands,  crient,  pleurent,  ou  tremblent, 
si  on  les  laisse  seuls.  Emilie,  le  soir,  allait 
sans  lumière  dans  telle  chambre  qu'on 
lui  désignait,  sans  jamais  manifester  la 
moindre  émotion,  ni  seulement  de  répu- 
gnance. Le  tonnerre  lui-même,  qui  fait 
quelquefois  pâlir  les  hommes  d'ailleurs 
les  plus  braves,  ne  lui  causait  aucuue 
frayeur.  Toutefois,  quand  la  foudre  se 
faisait  entendre  avec  fracas,  elle  se  met- 
tait à  genoux  devant  un  crucifix,  à  l'exem- 
ple de  sa  mère,  et  répétait  les  prières  que 
celle-ci  adressait  à  Dieu  pour  qu'il  ne 
permît  pas  qu'aucun  malheur  arrivât. 
Mais  cet  acte  de  piété,  accompagné  d'une 
pieuse  résignation  à  la  volonté  de  Dieu, 
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ne  laissait  apercevoir  clans  la  contenance 
et  les  traits  d'Emilie  aucune  marque  de 
pusillanimité  et  de  terreur. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre,  les  enfants 
cherchent  ceux  qui  les  flattent  et  fuient 
ceux  qui  les  contraignent  :  on  peut  donc 
compter  qu'ils  ont  dès-lors  plus  de  con- 
naissance qu'on  ne  l'imagine  d'ordinaire. 
Emilie  ne  pouvait  souffrir  Julienne,  parce 
que  celle-ci,  quoique  fort  bonne  tille, 
ne  lui  passait  aucune  de  ses  fautes;  et, 
en  cela,  elle  ne  faisait  que  remplir  un  de 
ses  devoirs,  car  madame  Dermance  et  le 
père  Ambroise  le  lui  avaient  recommandé 
très-expressément.  Cet  éloignement,  de 
la  part  d'Emilie,  allait  môme  jusqu'à 
l'aversion;  elle  ne  manquait  jamais  de 
dire  à  sa  maman  les  choses  qui  pouvaient 
être  de  nature  à  attirer  des  réprimandes  à 
Julienne. 

Il  y  avait  dans  la  maison  une  autre  do- 
mestique nommée  Annette ,  fille  très-hy- 
pocrite et  très-mielleuse,  qui,  par  une 
complaisance  condamnable,  s'était  mise 
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en  possession  des  bonnes  grâces  d'Emilie. 
La  petite  convoitait-elle  quelque  frian- 
dise, Ànnette  la  lui  donnait  aussitôt  et 
en  cachette,  malgré  les  ordres  de  ma- 
dame Dermance.  Lorsqu'Emilie  était 
grondée,  elle  venait  soudain  la  caresser 
et  lui  dire  du  mal  de  ceux  qui  lui  cau- 
saient du  chagrin.  Aussi  la  petite  regar- 
dait-elle Annette  comme  sa  confidente, 
répétant  à  tout  propos  l'éloge  de  cette 
tille. 

Cette  prédilection  n'échappa  pas  à  l'œil 
vigilant  de  madame  Dermance.  Elle  com- 
muniqua son  observation  à  son  oncle; 
celui-ci  lui  avoua  qu'il  l'avait  déjà  faite, 
et  qu'il  croyait  en  avoir  pénétré  les  motifs. 

La  maman  d'Emilie  n'était  pas  à  beau- 
coup près  aussi  contente  d'Annette  que 
sa  petite  fille.  Les  rapports  qu'elle  rece- 
vait à  chaque  instant  sur  le  compte  de 
cette  domestique,  attestaient  que  sa  con- 
duite pouvait  au  moins  donner  lieu  à  des 
soupçons;  et  si  elle  la  gardait  chez  elle, 
ce  n'était  que  par  bonté  d'âme  et   par 
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égard  pour  ses  parents  qui  étaient  pau- 
vres, âgés  et  infirmes.  On  avait  bien  d'au- 
tres raisons  pour  garder  la  ve^iueuse  et 
fidèle  Julienne. 

Madame  Dermance  entreprit  donc  de 
corriger  sa  fille  de  cette  injuste  préfé- 
rence. Mais,  pour  y  réussir,  elle  se  garda 
bien  d'aller  droit  à  son  but.  Un  ton  d'au- 
torité absolue  eût  été  un  remède  encore 
pire  que  le  mal.  Madame  Dermance  s'y 
prit  tout  autrement.  Les  paroles  qu'elle 
adressait  à  Julienne,  pour  qui  elle  avait 
d'ailleurs  un  sincère  attachement,  étaient, 
plus  que  de  coutume,  assaisonnées  de 
douceur  et  même  d'égards.  Son  ton  et 
«es  gestes,  en  lui  parlant,  prouvaient 
qu'elle  faisait  d'elle  un  cas  tout  particu- 
lier. Elle  ne  cessait  de  rappeler  à  Emilie 
les  soins,  les  attentions,  les  prévenances 
que  cette  bonne  fille  avait  pour  elle,  sans 
jamais  y  attacher  d'importance.  «Vois, 
nia  bonne  amie,  disait-elle  souvent  à  sa 
fille,  comme  Julienne  a  soin  de  toi;  c'est 
elle  qui  tient  dans  un  si  bon  état  toute  ta 
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petite  garde-robe;  elle  a  veillé  une  partie 
de  la  nuit  dernière  pour  achever  ta  belle 
robe;  afin  que  tu  pusses  la  mettre  aujour- 
d'hui dimanche  pour  aller  à  la  messe.  Elle 
t'aime  bien,  ma  pauvre  Emilie;  tu  peux 
t'en  apercevoir  lorsque  tu  es  malade. 
Je  suis  assurée  que  si  tu  me  perdais,  tu 
retrouverais  en  elle  une  seconde  mère;  et 
pourtant  il  me  semble  que  tu  n'as  pas  pour 
elle  toute  l'affection  qu'elle  mérite.  Il  est 
vrai  qu'elle  ne  te  gâte  ni  ne  te  flatte,  mais 
c'est  encore  par  tendresse  pour  toi.  Et 
d'ailleurs,  si  elle  agissait  autrement,  elle 
serait  bien  sûre  de*  s'attirer  mes  re- 
proches. » 

\  de  tels  discours,  la  petite  rougissait 
et  tâchait  de  s'excuser  ou  de  motiver  ses 
griefs  contre  Julienne.  Sa  maman  la  re- 
prenait avec  douceur  et  l'engageait  à  se 
comporter  toujours  de  manière  à  ne  ja- 
mais mériter  de  passer  pour  une  ingrate; 
l'ingratitude  étant  le  plus  hideux  vice  du 
cœur. 

La  conduite  de  madame  Dermance  à 
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l'égard  d'Annette  était  bien  différente. 
Elle  prit  avec  cette  domestique  un  ton 
sec,  ferme,  laconique.  Naturellement 
douce  et  indulgente,  il  lui  en  coûtait  beau- 
coup de  s'exprimer  ainsi.  Mais,  outre 
qu'Annette  nuisait  à  l'éducation  d'Emilie 
par  ses  caresses  et  ses  cajoleries,  elle  était 
encore  fainéante,  babillarde,  menteuse, 
et  ne  paraissait  pas  douée  dune  fidélité 
à  toute  épreuve.  C'est  pourquoi  madame 
Dermance  finit  par  se  faire  moins  violence 
pour  la  traiter  comme  elle  le  méritait. 
Elle  la  regardait  à  peine  quand  elle  lui 
donnait  quelqu'ordre  :  l'air  de  son  visage 
et  le  son  de  sa  voix  marquaient  très-visi- 
blement le  peu  d'estime  qu'elle  avait 
pour  elle. 

Le  père  Ambroise  crut  devoir  aussi 
concourir  à  cette  conversion,  et  se  con- 
duisit, à  l'égard  des  deux  domestiques, 
de  la  môme  manière  que  madame  Der- 
mance. 

Cette  habile  manœuvre  amena  bientôt 
un  heureux  résultat.  Les  attentions  dont 
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Julienne  devint  l'objet,  et  le  dédain  mar- 
qué qui  était  le  partage  d'Annette,  n'é- 
chappèrent point  à  Emilie.  Les  conversa- 
tions de  madame  Dermance  achevèrent 
complètement  la  conversion.  Emilie  finit 
par  voir  comme  sa  maman  et  son  grand- 
oncle,  dans  la  bonne  Julienne  une  créature 
aimante  et  d'une  affection  sincère  et 
désintéressée.  Diverses  circonstances  lui 
ouvrirent  aussi  les  yeux  sur  les  véritables 
motifs  des  caresses  d'x\nnette.  Elle  recon- 
nut que  celle-ci  ne  lui  donnait  souvent  des 
confitures  ou  autres  friandises,  que  pour 
avoir  occasion  d'en  manger  elle-même, 
qu'elle  ne  disait  tant  de  mal  de  Julienne, 
que  pour  parvenir  à  faire  renvoyer  cette 
domestique. 

Ce  mauvais  sujet  ne  tarda  pas  à  être 
puni  de  ses  défauts  et  de  ses  vices.  Une 
pièce  d'argenterie  ayant  disparu  de  la 
maison,  tous  les  soupçons  planèrent  sur 
Annette,  et  bientôt  l'on  acquit  la  certi- 
tude de  ce  larcin.  Mais  madame  Dermance 
ne  voulut  pas  livrer  cette  malheureuse  à 
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la  justice,  de  peur  de  réduire  sa  famille 
au  désespoir;  elle  se  borna  à  la  renvoyer 
après  lui  avoir  fait  une  touchante  exhor- 
tation. 

Cette  circonstance,  déplorable  en  elle- 
même,  acheva  d'éclairer  la  petite  Emilie, 
et  fut  pour  elle  un  mémorable  avertisse- 
ment de  ne  plus  trop  se  lier  aux  appa- 
rences, et  surtout  de  ne  plus  se  laisser 
prendre  aux  démonstrations  flatteuses 
de  beaucoup  de  personnes. 
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CHAPITRE  VI. 


Emilie  corrigée  par  une  leçon  indirecte.  —  Fête  du 
village.  —  La  fierté  d'Emilie  punie. 


On  voit  que  le  mode  d'éducation  suivi 
par  madame  Dermance,  obtenait  gra- 
duellement des  succès  d'un  heureux  au- 
gure. Emilie  gagnait  de  jour  en  jour  en 
gentillesse  et  en  amabilité.  On  ne  s'ex- 
tasiait jamais  devant  elle ,  lorsqu'elle 
parlait,  et,  par  ce  moyen,  on  évitait  de 
lui  inspirer  un  sot  orgueil  qui  n'est  que 
trop  commun  chez  les  enfants  adulés  par 
leurs  parents.  On  voit  beaucoup  de  ces 
petits  individus  qui  croient  qu'on  s'en- 
tretient d'eux  toutes  les  fois  qu'on  parle 
en  secret  ,  parce  qu'ils  ont  remarqué 
qu'on  le  fait  souvent  :  ils  s'imaginent  n'a- 
voir rien  en  eux  que  d'extraordinaire  et 
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d'admirable!  Madame  Dermance  prenait 
le  plus  grand  soin  de  sa  fille  sans  lui 
laisser  voir  qu'elle  pensait  beaucoup  à 
elle.  Elle  lui  montrait  que  c'était  par 
amitié  et  par  besoin  qu'elle  prenait  tant 
d'attention  à  sa  conduite,  et  non  par  ad- 
miration pour  son  esprit,  se  contentant 
de  la  former  peu  à  peu,  selon  les  occa- 
sions qui  se  présentaient  naturellement; 
et,  en  cela,  on  ne  saurait  trop  suivre  sa 
méthode;  car  alors  même  qu'on  pourrait 
avancer  l'esprit  des  enfants  sans  les  pres- 
ser, on  devrait  craindre  de  le  faire;  le 
danger  de  la  vanité  et  de  la  présomption 
est  toujours  plus  grand  que  le  fruit  de 
ces  éducations  prématurées  qui  font  tant 
de  bruit. 

Guidée  par  les  instructions  de  son  on- 
cle, madame  Dermance  se  contentait  de 
suivre  et  d'aider  la  nature.  Comme  tous 
les  autres  enfants,  Emilie  ignorait  beau- 
coup de  choses;  elle  avait  donc  beaucoup 
de  questions  à  faire;  aussi  ne  les  épar- 
gnait-elle pas ,  et  il  n'était  pas  toujours 
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facile  d'y  répondre.  Madame  Dermance 
s'en  tirait  ordinairement  avec  le  plus  de 
précision  possible  ,  et  ajoutait  parfois 
certaines  petites  comparaisons  pour  ren- 
dre plus  sensibles  les  éclaircissements 
qu'elle  lui  donnait.  Si  la  petite  s'avisait 
de  juger  quelque  chose  sans  le  bien  sa- 
voir, comme  cela  arrive  souvent  dans  le 
jeune  âge,  et  même  dans  un  âge  beau- 
coup plus  avancé ,  madame  Dermance 
l'embarrassait  par  quelques  objections 
pleines  de  sens,  pour  lui  faire  sentir  sa 
faute,  sans  toutefois  la  confondre  rude- 
ment, et  en  même  temps  elle  lui  mon- 
trait ,  non  par  des  louanges  vagues ,  mais 
par  quelque  marque  affectueuse  d'estime, 
qu'elle  l'approuvait  bien  plus  de  douter 
ou  de  demander  franchement  qu'on  lui 
expliquât  ce  qu'elle  ne  savait  pas,  que  de 
prendre  un  ton  tranchant  et  décisif, 
même  en  ayant  raison  du  reste.  Elle  in- 
sinuait ainsi,  avec  beaucoup  de  douceur, 
dans  l'esprit  de  son  Emilie,  une  modes- 
tie véritable,  et  un  grand  mépris  pour 
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les  contestations  qui  sont  si  ordinaires 
aux  jeunes  personnes  peu  éclairées. 

Le  bon  père  Ambroise  passait  la  plus 
grande  partie  de  ses  soirées  chez  madame 
Dermance  ;  tantôt  il  jouait  avec  sa  petite 
nièce,  tantôt  il  faisait  quelque  bonne  lec- 
ture à  haute  voix.  Un  jour  qu'il  lisait  des 
histoires  édifiantes  qui  n'étaient  pas  du 
goût  d'Emilie,  celle-ci,  qui  aurait  beau- 
coup mieux  aimé  jouer,  se  mit  à  marcher 
avec  bruit ,  et  à  murmurer  contre  la  lec- 
ture, disant  d'un  ton  impertinent  qu'elle 
trouvait  toutes  ces  histoires  fort  en- 
nuyeuses, et  peu  propres  à  l'éducation 
des  enfants. 

On  fit  d'abord  semblant  de  ne  pas  en- 
tendre ce  qu'elle  disait.  Mais  le  père 
Ambroise  ayant  terminé  un  chapitre, 
laissa  tomber  son  livre,  et,  ôtant  ses 
lunettes,  entama  quelques  réflexions  sur 
ce  qu'il  venait  de  lire,  s'attachant  à  faire 
ressortir,  de  la  manière  la  plus  sensible, 
les  sages  leçons  qu'on  pouvait  y  puiser. 
Il  amena  ensuite  adroitement  la  conver- 
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sation  sur  les  personnes  vaines ,  sottes  et 
ignorantes,  qui  prononcent,  sans  la 
moindre  hésitation,  sur  les  choses  quelles 
ignorent  le  plus  complètement  et  qui  sont 
au-dessus  de  leur  faible  portée.  Emilie 
f  écoutait  attentivement.  Cette  attaque  im- 
prévue la  déconcerta  ;  elle  rougit  de  honte 
et  un  peu  de  dépit.  Le  père  Ambroise, 
qui  s'apercevait  bien  de  son  trouble, 
mais  qui  n'avait  pas  l'air  d'y  faire  la  moin- 
dre attention,  continua  à  parler  sur  le 
même  ton  pendant  près  d'un  quart 
d'heure.  Emilie  était  fort  mal  à  son  aise; 
cette  réprimande  indirecte  ne  manqua 
pas  son  but ,  et  la  petite  ne  s'exposa  plus 
à  en  recevoir  de  pareilles. 

L'année  suivante,  quand  elle  fut  de- 
venue plus  habile  sur  l'ai  ticle  de  la  lec- 
ture, les  mêmes  histoires  édifiantes  lui 
étant  tombées  sous  la  main,  elle  prit  tant 
de  goût  pour  ce  livre,  qu'elle  avait  peine 
à  le  quitter,  même  pour  vaquer  à  ses 
autres  devoirs.  Madame  Dermance  s'en 
aperçut,  et  lui  demanda  ce  qu'elle  pen- 
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sait  de  ce  livre.  «Ah!  maman,  lui  répon- 
dit Emilie,  combien  j'ai  honte  d'avoir  osé 
en  dire  du  mal,  avant  d'être  à  même  d'en 
connaître  le  prix.  Maintenant  je  le  trouve 
très-amusant,  et  il  m'intéresse  infiniment. 
—  Tu  vois,  lui  dit  madame  Dermance, 
que  tu  es  plus  raisonnable  à  présent  que 
tu  ne  l'étais  l'année  passée.  Dans  un  an, 
tu  verras  encore  des  choses  que  tu  n'es 
pas  capable  de  voir  aujourd'hui.  Si, 
l'année  dernière  tu  avais  voulu  juger  des 
choses  que  tu  ignorais  alors,  tu  en  aurais 
fort  mal  jugé.  C'est  un  grand  tort  de  pré- 
tendre savoir  ce  qui  est  au-delà  de  notre 
portée.  11  en  est  de  même  aujourd'hui  des 
choses  qui  te  restent  à  connaître.  Tu 
verras  un  jour  combien  tes  jugements 
présents  sont  imparfaits.  Cependant  lie- 
toi  aux  conseils  des  personnes  qui  jugent 
comme  tu  jugeras  toi-même,  quand  tu 
auras  leur  âge  et  leur  expérience,  » 

La  curiosité  est  un  penchant  de  la  na- 
ture qui  va  comme  au-devant  de  l'ins- 
truction. Madame  Dermance  ne  manquait 
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jamais  d'en  profiter  à  l'égard  de  sa  fille. 
A  l'aspect  d'un  objet  nouveau,  Emilie 
commençait  aussitôt  ses  questions.  Si  elle 
rencontrait  un  moulin  à  eau ,  elle  voulait 
savoir  ce  que  c'était,  et  quel  usage  on  en 
faisait.  Sa  maman  lui  apprenait  que  cette 
machine  hydraulique  servait  à  moudre  le 
blé,  à  le  réduire  en  farine  pour  en  fabri- 
quer le  pain  dont  se  nourrit  l'homme.  Si 
des  moissonneurs  travaillaient  dans  la 
campagne,  nouvelles  questions  de  la  part 
d'Emilie.  Il  fallait  lui  expliquer  comment 
on  sème  le  blé,  comment  il  germe  et  se 
multiplie  dans  le  sein  de  la  terre,  enfin 
la  manière  de  le  moissonner,  pour  le 
battre  ensuite  en  grange  et  le  porter  au 
moulin. 

Dans  un  de  ses  voyages  à  Mauriac ,  ma- 
dame Dermance  ayant  emmené  sa  fille, 
ce  fut  encore  bien  autre  chose.  Elle  n'avait 
pas  vu  de  ville  depuis  son  départ  de 
Paris;  et  nos  jeunes  lecteurs  savent  qu'à 
l'âge  où  elle  avait  quitté  cette  capitale  de 
la  France,  elle  était  hors  d'état  de  rien 
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discerner,  de  rien  comparer.  Aussi  main- 
tenant elle  s'en  dédommageait  ample- 
ment.  À  chaque  pas,  de  nouveaux  ob- 
jets provoquaient  de  nouvelles  interro- 
gations. Elle  demandait  des  renseigne- 
ments sur  tous  les  ateliers  où  s'exerçaient 
des  arts  et  des  métiers,  et  sur  les  bouti- 
ques où  l'on  vendait  telles  ou  telles  mar- 
chandises. Loin  de  s'impatienter  de  toutes 
ses  demandes,  la  bonne  mère  en  était 
enchantée,  et  paraissait  prendre  plaisir 
à  donner  les  explications  qui  lui  étaient 
demandées.  Par  là  elle  enseignait  insen- 
siblement à  sa  fille  comment  se  font  toutes 
les  choses  qui  servent  à  l'homme  et  sur 
lesquelles  roule  le  commerce.  Peu  à  peu , 
et  sans  étude  particulière,  Emilie  se  fami- 
liarisait avec  la  bonne  manière  de  faire 
toutes  ces  choses  et  avec  le  juste  prix  de 
chacune;  ce  qui  est  le  vrai  fond  de  l'éco- 
nomie domestique!  Ces  connaissances, 
qui  ne  doivent  être  méprisées  de  per- 
sonne, puisque  tout  le  monde  a  besoin  de 
ne  se  pas  laisser  tromper  dans  sa  dépense. 
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sont  principalement  nécessaires  aux  jeu- 
nes personnes. 

Un  défaut  qui  n'est  que  trop  ordinaire 
chez  les  enfants  des  riches,  et  qu'il  im- 
porte de  corriger  de  bonne  heure,  c'est 
la  fierté.  Les  domestiques  doivent  être? 
plus  intéressés  que  personne  à  la  répri- 
mer, et  bien  souvent  ils  font  tout  le  con- 
traire. C'était  ainsi  qu'Emilie  avait  par 
degrés  changé  de  ton  et  de  manières  à 
Tégard  des  petits  paysans  et  des  petites 
paysannes  des  environs.  Dans  le  com- 
mencement, elle  s'était  montrée  fort  polie 
à  leur  égard,  et  les  traitait  presque  en 
petits  camarades;  mais  gâtée  par  quel- 
ques-uns des  gens  du  château,  qui  lui 
avaient  fait  observer  qu'une  demoiselle 
comme  elle  doit  garder  son  rang  et  ne 
pas  se  compromettre  avec  ses  inférieurs, 
mademoiselle  Dermance  répondait  à  peine 
par  un  signe  de  tête  à  ceux  qui  lui  fai- 
saient les  saluts  les  plus  respectueux,  et 
ne  leur  adressait. la  parole  qu'avec  un  air 
de  hauteur  et  de  protection.   Une  telle 

5. 


66  EMILIE. 

fierté  ne  convient  à  personne,  à  plus  forte 
raison  devait-elle  être  ridicule  dans  un 
enfant  de  huit  ans. 

Emilie  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis 
par  ce  travers.  C'est  celui  que  les  infé- 
rieurs pardonnent  le  moins.  Il  n'échappa 
ni  à  madame  Dermance,  ni  à  l'oncle 
Ambroise  à  qui  il  ne  fallait  qu'une  occa- 
sion favorable  pour  y  apporter  remède. 
Toutefois,  en  attendant,  ils  redoublèrent 
de  politesse  et  d'affabilité  envers  tous  les 
paysans  qu'ils  rencontraient. 

L'Assomption  de  la  sainte  Vierge  était 
la  fête  de  la  paroisse,  fête  fort  chômée 
dans  tout  le  canton.  Ce  jour-là,  après  la 
célébration  solennelle  de  l'office  divin ,  le 
plaisir  et-la  joie  remplissaient  le  reste  du 
temps.  Des  jeux  de  plusieurs  espèces  et 
des  danses  sur  l'herbe  étaient  le  partage 
de  la  bruyante  jeunesse,  tandis  que  les 
pères  et  mères  de  familles  et  les  vieil- 
lards, assis  paisiblement  sur  la  verdure, 
à  l'ombre  des  chênes  touffus,  et  vidant 
quelques  bouteilles  de  vin  de  Rouergue 
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semblaient  rajeunir  à  la  vue  des  divertis- 
sements de  leurs  enfants. 

Madame  Dermance  qui  savait  que  sa 
présence ,  dans  de  semblables  occasions, 
flattait  toujours  ces  bons  villageois,  ne 
manqua  pas  d'aller,  dans  l'après-midi,  du 
côté  de  la  pelouse  qui  était  le  rendez-vous 
général.  Emilie  la  suivait  ainsi  que  le 
bon  père  Ambroise.  Dès  qu'ils  parurent , 
de  naïves  et  sincères  acclamations  se 
firent  entendre  de  toutes  parts;  la  mu- 
sette s'interrompit,  les  danses  commen- 
cées restèrent  suspendues.  Tous  les 
paysans,  leur  grand  chapeau  à  la  main, 
saluaient  le  curé  et  sa  nièce  avec  un  res- 
pect mêlé  de  marques  d'attachement. 
Le  père  Ambroise  était  touché  jusqu'aux 
larmes.  «Continuez  à  vous  amuser,  mes 
bons  amis,  leur  dit-il;  nous  ne  venons 
pas  au  milieu  de  vous  pour  troubler  vos 
amusements  ;  nous  voulons,  au  contraire, 
y  prendre  part,  en  jouissant  du  coup 
d'ceil.  Amusez-vous,  mes  enfants;  un  mo- 
ment de  distraction  est  bien  permis    à 
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des  gens  obligés  comme  vous  de  travailler 
sans  relâche  toute  l'année.  » 

L'invitation  du  bon  père  Ambroise 
n'eut  pas  besoin  d'être  réitérée.  En  un 
moment  les  danseurs  eurent  repris  leurs 
places,  et  la  musette  commença  d'exé- 
cuter une  des  plus  jolies  bourrées.  Il  fal- 
lait voir  les  sauts  et  les  bonds  des  Vestris 
montagnards,  et  entendre  leurs  pas 
rapides  et  mesurés,  leurs  claquements 
de  mains,  le  frappement  cadencé  de  leurs 
pieds  et  les  cris  de  joie  perçants  qu'ils 
poussaient  par  intervalles. 

Madame  Dermance,  assise  sur  la  pe- 
louse, entre  son  oncle  et  sa  fille,  riait  de 
tout  son  cœur  de  la  gaîté  folâtre  de  cette 
heureuse  jeunesse,  lorsqu'un  des  plus 
habiles  danseurs,  s'approchant  le  cha- 
peau bas,  vint  la  prier  de  lui  faire  l'hon- 
neur de  danser  une  bourrée  avec  lui. 
«Très-volontiers,  mon  ami,  lui  répondit 
madame  Dermance;  je  connais  fort  peu 
cette  danse,  mais  je  l'essaierai  avec  plai- 
sir. »  Tout  fier  de  la  faveur  qu'il  venait 
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d'obtenir,  le  jeune  homme  conduisit  ma- 
dame Dermanee  comme  en  triomphe. 
Pour  une  Parisienne ,  celle-ci  se  tira  fort 
bien  de  la  bourrée  et  fut  ramenée  auprès 
de  son  oncle,  avec  des  remercîments  in- 
terminables. 

La  petite  Emilie,  qui,  depuis  qu'elle 
était  dans  le  pays,  avait  eu  le  temps  de 
se  familiariser  avec  la  danse  des  mon- 
tagnards, et  qui  même  n'en  connaissait 
pas  d'autre,  fit  quelques  observations  cri- 
tiques sur  la  manière  dont  sa  maman 
avait  dansé.  «Tu  verras,  lui  disait-elle, 
comme  je  m'en  acquitterai,  moi,  quand- 
on  va  venir  me  prier  pour  danser.  »  Puis 
elle  préludait  en  faisant  des  pas  et  des 
gambades  devant  son  oncle  et  sa  ma- 
man. 

Cependant  un  second  danseur  vint  in- 
viter madame  Dermanee,  puis  un  troi- 
sième, enfin  la  plupart  des  jeunes  gens 
qui  se  trouvaient  là.  Madame  Dermanee 
n'en  refusait  aucun,  et  paraissait  prendre 
beaucoup  de  plaisir  à  cet  exercice.  Emilie, 
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qu'on  n'invitait  point,  se  mordait  les 
lèvres,  se  tirait  les  doigts,  fort  embarras- 
sée de  cacher  son  secret  dépit.  Lors- 
qu'elle vit  la  soirée  s'avancer,  et  que  per- 
sonne ne  s'occupait  d'elle,  les  larmes 
furent  sur  le  point  de  s'échapper  de  ses 
yeux. 

Le  curé  et  madame  Dermance  n'avaient 
pas  l'air  d'y  faire  la  moindre  attention. 
Celle-ci  dansait  chaque  fois  qu'on  l'en 
priait.  Emilie,  le  cœur  gros,  soupirait  de 
temps  en  temps. 

Le  moment  était  favorable  pour  appli- 
♦quer  la  leçon;  on  en  profita.  Un  petit 
garçon  de  treize  à  quatorze  ans,  d'une 
ligure  aussi  douce  qu'intéressante,  s'étant 
présenté  pour  servir  de  nouveau  partner 
à  madame  Dermance,  celle-ci  donna  pour 
excuse  qu'elle  était  très-fatiguée ,  et  mon- 
trant Emilie  au  jeune  danseur  :«  Tenez , 
lui  dit-elle,  voilà  ma  fille  qui  n'a  pas 
encore  dansé;  que  ne  l'invitez-vous? 
—  Ah!  madame,  je  n'oserais,  reprit  naï- 
vement le  petit  villageois  ;  mam'selîe  n'est 
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pas  comme  vous,  elle  est  fière;  elle  nous 
regarde  à  peine  quand  nous  la  rencon- 
trons; comment  voudrait-elle  consentir 
à  danser  avec  le  pauvre  Jeannot,  le  pâtre 
du  village?  —  Mais,  mon  ami,  en  l'invi- 
tant à  danser  avec  vous,  c'est  un  hon- 
neur que  vous  lui  faites;  je  ne  vois  pas 
comment  elle  pourrait  le  refuser,  sans  se 
faire  tort  à  elle-même.  Qu'en  penses-tu , 
Emilie?  —  Maman,  répondit  la  petite  en 
rougissant,  je  ne  refuse  pas  de  danser; 
je  sens  que...  j'accepterais  même  avec 
plaisir,  et  je  serais  heureuse  de  pouvoir 
faire  oublier  la  fierté  qu'on  vient  de  me 
reprocher.  » 

Enhardi  par  ces  paroles,  le  jeune  pâtre 
présenta  la  main  à  Emilie ,  qui  lui  donna 
la  sienne  de  bonne  grâce ,  et  exécuta  une 
montagnarde  avec  beaucoup  de  prestesse 
et  de  légèreté.  Après  ce  début,  les  dan- 
seurs vinrent  en  foule,  et  le  reste  de  la 
soirée  se  passa  si  agréablement  pour 
Emilie,  qu'elle  eut  lieu  d'être  satisfaite 
d'avoir  dépouillé  sa  fierté. 
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Cette  leçon  qui  n'avait  pas  eu  l'air  d'en 
être  une,  fit  sur  Emilie  une  impression 
plus  profonde  que  toutes  les  remon- 
trances qu'on  aurait  pu  lui  adresser.  Dès 
lors  elle  s'attacha  à  corriger,  par  des  ma- 
nières prévenantes  et  des  paroles  affa- 
bles, l'opinion  défavorable  que  tout  le 
monde  avait  sur  son  compte.  Les  villa- 
geois ne  craignaient  plus  de  l'aborder, 
et  quand  ils  avaient  quelque  grâce  à  de- 
mander à  madame  Dermance,  c'était  un 
plaisir  pour  Emilie  d'être  leur  interprète 
et  leur  avocat.  Par  ce  moyen  elle  parvint 
à  se  concilier  tous  les  cœurs,  et  madame 
Dermance  pouvait  s'applaudir  déplus  en 
plus  du  succès  de  ses  soins. 
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CHAPITRE  VIL 


Nouveaux  petits  personnages.  —  Emulation  d'Emilie. 
—  Elle  enseigne  ce  qu'elle  sait  à  son  cousin  Jules  et 
à  sa  cousine  Louise.  —  Lettres  qu'ils  écrivent  à 
madame  Chazal. 


Vers  le  même  temps,  il  arriva  au  châ- 
teau de  la  compagnie  pour  Emilie.  Deux 
des  enfants  de  madame  Chazal  y  vinrent, 
sur  l'invitation  de  leur  tante,  pour  passer 
le  reste  de  la  belle  saison.  Jules  et  Louise 
étaient  de  forts  jolis  enfants;  mais  ayant 
été  élevés  autrement  qu'Emilie,  ils  étaient 
loin  de  lui  ressembler.  Louise,  âgée  de 
onze  ans,  ne  savait  que  jouer  et  rire,  tant 
elle  avait  été  accoutumée  à  l'oisiveté. 
Jules  éprouvait  le  vif  désir  de  connaître 
beaucoup  de  choses;  mais  malheureuse- 
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ment  on  ne  s'était  pas  encore  occupé  de 
lui  donner  les  connaissances  même  les 
plus  élémentaires.  Entrant  déjà  dans  sa 
dixième  année,  il  ne  savait  pas  encore 
lire  couramment.  Du  reste,  son  caractère 
était  excellent  et  son  esprit  annonçait  de 
grandes  dispositions  qui  ne  demandaient 
qu'à  être  cultivées. 

Emilie  connaissait  déjà  son  cousin  et 
sa  cousine,  elle  les  avait  vus  à  Mauriac, 
mais  pour  ainsi  dire  en  passant;  par  con- 
séquent elle  ne  les  connaissait  pas  par- 
faitement. Dès  la  première  entrevue, 
Jules  et  Emilie  se  convinrent  à  merveille; 
les  mêmes  goûts,  le  même  désir  de  s'ins- 
truire, le  même  fonds  de  caractère,  leur 
inspirèrent  bientôt  une  affectueuse  sym- 
pathie l'un  pour  l'autre.  Il  n'en  fut  pas 
tout-à-fait  de  même  avec  Louise.  Celle-ci 
se  voyant  la  plus  grande,  prétendait  tou- 
jours être  la  maîtresse,  mais  son  exces- 
sive ignorance  et  sa  paresse  faisaient 
qu'on  ne  tenait  aucun  compte  de  ses  vo- 
lontés arbitraires,  et  qu'on  se  moquait 
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d'elle  sans  ménagement,  ce  qui  blessait 
au  vif  sa  vanité,  et  causait  des  disputes, 
des  bouderies  et  des  ruptures  bruyantes. 

Madame  Dermance  n'était  pas  fâchée 
d'avoir  cette  petite  société,  quelque  tur- 
bulente qu'elle  fut.  Par  là  elle  pouvait 
plus  facilement  apercevoir  et  étudier  les 
développements  du  caractère  de  sa  fille. 

Comme  on  ne  pouvait  passer  tout  son 
temps  à  jouer,  car  le  jeu  trop  prolongé 
ennuie  les  enfants  de  cet  âge  au  lieu  de 
les  amuser,  madame  Dermance  fixa  diffé- 
rentes heures  pour  l'étude.  Emilie  lisait 
assez  bien  et  commençait  à  écrire;  de 
son  propre  mouvement,  elle  se  mit  à 
donner  des  leçons  à  Jules.  Le  désir  d'ap- 
prendre, l'amour -propre,  et  surtout 
l'envie  d'être  aussi  savant  que  sa  petite 
cousine ,  encouragèrent  tellement  l'éco- 
lier, qu'il  fit  de  rapides  progrès.  Louise, 
qui  n'était  ni  aussi  active,  ni  aussi  intel- 
ligente, n'apprenait  que  bien  lentement. 

C'était  un  spectacle  curieux  que  de 
voir  Emilie,  toute  petite,  toute  mignonne, 
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servir  de  inaitresse  decole  à  deux  enfants 
bien  plus  grands  qu'elle.  Lorsqu'elle  don- 
nait ses  leçons,  elle  se  modelait  sur  sa 
maman  et  sur  son  oncle,  et  ne  perdait 
pas  un  seul  instant  sa  gravité.  Les  livres 
dont  elle  se  servait  étaient  remplis  d'his- 
toires courtes  et  merveilleuses;  elle  les 
avait  lues  tant  de  fois  qu'elle  les  savait 
toutes  par  cœur,  ce  qui  lui  donnait  un 
avantage  de  plus  pour  faire  son  petit 
cours.  Aussi  ne  laissait-elle  pas  échapper 
beaucoup  de  fautes,  sans  les  signaler 
avec  une  assurance  imperturbable. 

Son  talent  pour  l'écriture  n'étant  pas 
encore  assez  développé,  c'était  le  père 
Ambroise  qui  présidait  à  la  leçon;  et  sa 
méthode,  à  cet  égard,  n'est  pas  à  dédai- 
gner, il  faisait  à  ses  petits  élèves  un  diver- 
tissement de  former  des  lettres  sur  des 
morceaux  de  carton,  moyen  très-propre 
à  leur  inspirer  de  l'émulation.  Les  enfants 
se  portaient  d'eux-mêmes  à  tracer  des 
ligures;  et  comme  on  encourageait  leur 
inclination  sans  la  gêner  trop,  ils  parve- 
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naient  à  former  clés  lettres  en  se  jouant 
et  s'accoutumaient  peu  à  peu  à  écrire. 
Le  père  Ambroise  les  encourageait  en 
leur  promettant  quelque  récompense  de 
leur  goût,  et  qui  n'eût  pas .  de  consé- 
quence dangereuse,  telle  qu'une  partie 
de  promenade,  un  goûter  à  tel  ou  tel  en- 
droit, de  beaux  livres  et  autres  choses  de 
ce  genre. 

Trois  mois  s'étaient  à  peine  écoulés, 
que  ces  enfants,  ainsi  exercés,  savaient 
déjà  tracer  des  caractères  lisibles;  leurs 
lettres  avaient  une  forme  assez  régulière. 
Les  progrès  de  Jules  se  faisaient  surtout 
remarquer.  Il  montrait  une  adresse  mer- 
veilleuse pour  toutes  les  opérations  ma- 
nuelles. Loin  d'en  cire  jalouse,  Emilie 
en  témoignait  de  la  joie,  et  félicitait  sa 
maman  d'avoir  fait  venir  au  château  son 
cousin  et  sa  cousine.  Pour  Louise,  elle 
commençait  à  devenir  un  peu  plus  habile; 
et  l'on  pouvait  distinguer,  dans  ses  lignes 
tortueuses,  quelques  lettres  assez  bien 
formées. 
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Quand  ses  élèves  furent  assez  forts,  le 
père  Ambroise,  de  coneert  avec  madame 
Dermance,  eut  l'idée  de  mettre  à  l'essai 
leur  talent,  et  pour  cela  il  crut  devoir 
profiter  d'une  occasion  solennelle.  Ma- 
dame Chazal  devait  venir  passer  quel- 
ques jours  auprès  de  sa  belle-sœur  et  de 
ses  enfants.  Le  père  Ambroise  annonça 
à  ses  écoliers  qu'il  fallait  qu'ils  invi- 
tassent eux-mêmes,  Tune  sa  tante,  et  les 
deux  autres  leur  maman,  à  se  rendre 
le  plus  tôt  possible  au  château.  «Mais, 
mon  oncle  ,  comment  donc  faire  ? 
s'écrièrent  tous  ensemble  les  trois  en- 
fants. —  Comment!  ne  savez-vous  pas 
écrire?  Vous  me  faites-là  une  belle  ques- 
tion! A  quoi  vous  servirait-il  donc  de 
l'avoir  appris?  —  Oui,  mon  oncle,  nous 
savons  écrire,  mais  ce  n'est  qu'en  co- 
piant les  exemples  que  vous  nous  don- 
nez :  pour  écrire  d'après  nos  propres 
idées,  c'est  tout  autre  chose...,  —  Que 
vous  manque-t-il  donc?  continua  le  bon 
curé,  —  11  nous  manque,  reprit  Jules,  de 
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savoir  comment  doivent  s'écrire  tous  les 
mots;  je  ne  sais  pas  comment  on  appelle 
cette  science;  vous  ne  nous  l'avez  pas 
encore  apprise.  —  Tu  as  raison ,  mon  ami 
.Jules,  répliqua  le  père  Àmbroise;  ce  que 
lu  veux  dire,  c'est  l'ortographe,  on  en 
acquiert  la  connaissance  par  l'étude  de 
la  grammaire  On  vous  en  entretiendra 
plus  tard.  Mais,  en  attendant,  pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  vous  allez  me 
dicter  ce  que  vous  avez  l'intention  de 
mander  à  madame  Chazal;  je  l'écrirai 
très-lisiblement,  et  vous  le  copierez.  Cela 
vous  convient-il?» 

Tous  les  enfants  applaudirent  avec- 
transport.  Puis  chacun  se  mit  à  réfléchir 
pour  préparer  ce  qu'il  devait  faire  écrire. 
Pendant  ce  temps-là,  le  bon  curé  mit  ses 
lunettes,  tailla  une  plume  de  manière  a 
pouvoir  écrire  bien  gros  et  très-lisible- 
ment, et  attendit  en  silence  que  quel- 
qu'un prît  la  parole  pour  lui  dicter.  Emilie 
fut  prête  la  première.  Plusieurs  fois  elle 
interrompit  son  vénérable  secrétaire  par 
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ses  hésitations;  enfin  le  père  Ambroise 
parvint  à  écrire,  sous  sa  dictée,  la  petite 
lettre  suivante  : 

«  Ma  bonne  tante  , 

»  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur 
de  m' avoir  procuré  la  compagnie  de  mon 
cousin  et  de  ma  cousine.  Leur  société  me 
plaît  beaucoup,  et  nous  nous  amusons 
on  ne  peut  plus.  Mais  j'attends  sous  peu 
de  jours  un  bien  plus  grand  plaisir  de 
votre  part;  c'est  celui  de  vous  posséder 
bientôt  vous-même.  Maman  nous  a  assu- 
rés que  vous  le  lui  aviez  promis,  et  celte 
nouvelle  nous  a  tous  comblés  de  joie. 

»  Hâtez-vous  donc,  ma  bonne  tante, 
de  remplir  votre  promesse  et  notre 
attente.  Vous  n'arriverez  jamais  assez  vite 
au  gré  de  l'impatience  de  vos  enfants,  et 
je  pense  à  cet  égard  tout-à-fait  comme 
eux. 

»  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 

»  Votre  très-respectueuse  nièce, 
»  Emilie  Dermance.  » 
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Vint  ensuite  le  tour  de  Jules.  Par  suite 
de  sa  vivacité  naturelle,  tantôt  il  em- 
brouillait son  grand-oncle  par  la  volu- 
bilité de  ses  paroles,  tantôt  il  s'em  - 
brouillait  tellement  lui-même,  qu'il  était 
obligé  de  s'arrêter  pour  retrouver  le  fil 
de  sa  phrase.  A  force  de  retrancher  et 
d'ajouter,  le  curé  parvint  à  recueillir  la 
lettre  qu'on  va  lire  : 

«Ma  chère  maman, 

»  Tu  nous  as  donné  de  bien  agréables 
vacances,  en  nous  permettant  d'aller 
chez  notre  bonne  tante  Dermance.  Nous 
passons  nos  journées  à  jouer  et  à  étudier 
du  meilleur  de  notre  cœur.  Notre  grand- 
oncle  Ambroise  ne  néglige  rien  pour 
rendre  nos  jeux  instructifs  et  nos  leçons 
amusantes.  Nous  lisons  dans  de  beaux 
livres,  nous  faisons  de  belles  pages  d'écri- 
ture, nous  nous  promenons  souvent.  Je 
ne  pourrais  jamais 'm'ennuyer  de  ce 
genre  de  vie,  s'il  pouvait  m'être  possible 
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de  ne  pas  songer  à  toi;  mais,  au  contraire, 
j'y  pense  bien  souvent.  Aussi,  combien 
me  sera-t-il  doux  de  te  voir  bientôt  et  de 
t'embrasser!  Je  n'ai  pas  besoin,  je  pense, 
de  te  dire  de  te  hâter.  Je  sens  à  mon 
cœur  que  tu  ne  te  feras  pas  long-temps 
attendre.  Jusqu'à  ton  arrivée,  je  vais 
tâcher  d'être  bien  studieux  et  bien  sage, 
pour  qu'on  n'ait  qu'à  te  dire  des  choses 
agréables  sur  mon  compte.  Je  t'embrasse 
mille  fois. 

»  Ton  fils  très-respectueux  et 
très-affectionné, 

»  Jules  Chazal.  » 

Après  avoir  écrit  l'épître  de  Jules,  le 
père  Ambrolse  passa  à  Louise,  qui  se 
borna  à  dicter  ces  lignes  : 

«  Bonne  et  chère  maman  , 

»  Vous  serez  sans  doute  surprise  de 
voir  de  mon  grurbnnage,  et  peut-être 
aurez- vous  de  la  peine  à   le  déchiffrer; 
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mais  quelque  mauvaise  que  soit  mon  écri- 
ture, elle  ne  pourra  que  vous  flatter, 
puisque  le  peu  que  je  sais,  je  l'ai  appris 
ici.  Je  fais  le  premier  usage  de  mon  petit 
talent  pour  vous  supplier  de  nous  venir 
voir.  J'aurais  bien  du  plaisir  à  vous  expri- 
mer en  détail  celui  que  vous  nous  ferez; 
mais  n'étant  pas  encore  habituée  à  écrire, 
je  suis  forcée  dem'arrêter.  Quand  je  vous 
verrai ,  mon  cœur  et  mes  lèvres  vous  en 
diront  davantage  que  ma  pauvre  plume. 

»  Votre  fille  respectueuse  et  obéissante, 
»  Louise  Chazal.  » 

Le  père  Ambroise  lut  et  relut  avec  at- 
tention les  trois  lettres  qu'il  venait 
d'écrire,  afin  de  corriger  les  omissions; 
puis,  armé  d'un  crayon  et  d'une  large 
règle  d'ébène,  il  traça  aux  enfants  les 
lignes  qu'ils  devaient  suivre  pour  écrire 
bien  droit  et  faire  une  pièce  d'écriture 
lisible.  Quand  tout  fut  préparé,  les  écri- 
vains se  mirent  à  la  besogne.  Pendant  ce 
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temps,  le  père  Ambroise  se  promenait 
de  long  en  large,  jouissant  intérieure- 
ment de  l'attention  et  du  recueillement 
avec  lesquels  ses  écoliers  travaillaient.  Il 
allait  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  leur 
indiquant  ce  qu'il  fallait  faire  pour  ren- 
dre leur  écriture  ou  plus  pleine  ou  plus 
hardie. 

Au  bout  cFune  heure  les  trois  lettres 
étaient  achevées.  Le  père  Ambroise  les 
relut  encore  pour  en*soigner  la  ponctua- 
tion, puis  les  plia,  les  cacheta  et  les  remit 
à  Guillaume,  l'un  des  domestiques  du 
château,  avec  ordre  de  les  porter  sur-le- 
champ  à  madame  Chazal,  à  Mauriac. 
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CHAPITRE  VIII. 


On  attend  la  réponse;  attente  trompée.  —  Arrivée  de 
madame  Chazal  ;  grand  repas;  convives.  —  Leçons 
de  tempérance  et  de  sobriété. 


Guillaume  ayant  scellé  un  cheval,  fut 
prêt  à  partir  à  l'instant  même.  Tous  les 
enfants  l'entouraient,  le  suppliant  de  -ne 
pas  manquer  de  rapporter  promptement 
une  réponse.  Guillaume  le  leur  promit, 
donna  un  coup  de  talon  à  sa  monture  et 
s'éloigna  au  petit  trot. 

On  pense  bien  que  ce  qui  occupait  le 
plus  en  ce  moment  nos  trois  jeunes  têtes, 
c'était  de  savoir  l'effet  que  produirait  sur 
madame  Chazal  leurs  lettres  inattendues. 
Aucun  jeu,  aucune  occupation  ne  put  les 
distraire  tout  le  reste  du  jour.  Ils  atten- 
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daient  avec  impatience  le  retour  de  Guil- 
laume; mais  celui-ci  ne  devait  revenir  que 
le  lendemain  matin;  il  fallait  donc  pren- 
dre son  parti  :  on  le  prenait  sans  doute 
assez  gaillardement;  mais  il  aurait  été  fa- 
cile de  remarquer  clans  les  yeux  d'Emilie, 
de  Louise  et  de  Jules,  une  sorte  d'inquié- 
tude et  d'attente  dont  leurs  jeux  sem- 
blaient se  ressentir.  Ils  s'allèrent  coucher 
fort  paisiblement,  ce  qui  veut  presque 
dire  tristement,  quand  on  parle  de  la 
turbulente  enfance.  Tous  trois ,  mais 
surtout  Louise  et  Jules,  auraient  déjà 
voulu  être  au  lendemain. 

On  fut  réveillé  bien  avant  le  jour,  et 
l'on  ne  se  fit  pas  tirer  l'oreille  pour  sortir 
du  lit.  Au  moindre  bruit  qu'on  entendait 
dans  la  cour,  aussitôt  chacun  de  courir 
à  la  fenêtre,  dans  l'espérance  que  ce  serait 
Guillaume.  Toute  la  matinée  se  passa  à 
aller,  à  venir,  et  à  se  dire  les  uns  aux 
autres  :  Guillaume  ne  vient  pas,  Guil- 
laume ne  vient  pas. 

Enfin  le  claquement  d'un  fouet  se  fit 
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entendre;  les  trois  enfants  y  répondirent 
à  la  fois  par  un  cri  de  joie  et  par  cette 
exclamation  :  «Ah!  voilà  Guillaume!  le 
voilà  enfin!»  et  tous  se  précipitèrent 
ensemble  vers  la  porte. 

Eh  bien!  mon  bon  Guillaume,  avez- 
vous  vu  ma  tante?  —  Maman  se  porte- 
t-elle  bien?  —  A-t-elle  lu  nos  lettres?» 
Telles  furent  les  questions  dont  on  as- 
siégea le  domestique  comme  il  descendait 
de  cheval. 

«Laissez-nous  donc  le  temps  de  nous 
reconnaître,  leur  répondit  Guillaume 
assez  brusquement;  vous  croyez,  vous 
autres ,  qu'on  n'a  rien  de  plus  pressé  que 
de  vous  répondre!  Si  vous  aviez  fait  le 
saut  que  je  viens  de  faire  il  n'y  a  qu'un 
quart  d'heure,  là  haut,  en  passant  le 
Puy-de-Resnel,  vous  ne  vous  empresse- 
riez pas  tant  à  me  questionner.  —  Vous 
vous  êtes  donc  fait  bien  du  mal?  répliqua 
Emilie,  en  s'approchant  de  Guillaume 
avec  un  air  de  compassion.  —  Pardine, 
si  je  m'en  suis  fait ,  répondit  celui-ci  d'un 
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ton  plus  doux;  imaginez-vous,  mam'selle, 
que  Cocotte  s'était  déferrée;  nous  allions 
doucement;  comme  elle  sait  par  cœur 
tous  ces  chemins,  je  me  laisse  conduire 
par  elle.  Tout  en  sifflant  le  long  de  la 
route,  mes  yeux  s'étaient  fermés  et  je  ne 
pensais  plus  être  à  cheval.  Tout  à  coup... 
—  Vous  vous  étiez  donc  endormi?  s'écriè- 
rent les  enfants.  —  Moi  endormi  !  oh  ! 
mon  Dieu  non!  je  ne  sais  ce  que  j'étais; 

mais  pour  sûr,  je  n'étais  ni  éveillé  ni 

endormi  ;  tout  à  coup  je  me  sens  rouler 
dans  un  précipice;  j'ouvre  les  yeux;  heu- 
reusement que  j'étais  tombé  sur  une 
épaisse  touffe  d'herbe;  Cocotte  broutait 
paisiblement  auprès  de  moi;  j'aurais  pu 
être  tué  sur  la  place  ;  c'est  pourquoi  je  dois 
me  trouver  heureux  d'en  être  quitte  pour 
une  petite  contusion  et  pour  la  peur.  » 

Tout  en  faisant  ce  récit,  Guillaume 
était  entré  dans  la  maison.  Les  enfants  le 
suivaient  toujours,  impatients  de  connaî- 
tre le  résultat  de  son  voyage.  Madame 
Dermance    survint,    et    quand    elle    eut 
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appris  l'accident  de  Guillaume,  sou  pre- 
mier soin  fut  de  lui  faire  prendre  aussitôt 
une  forte  dose  de  vulnéraire. 

Guillaume  ayant  fait  une  horrible  gri- 
mace en  avalant  la  boisson  salutaire, 
madame  Dermance,  qui  s'en  était  aperçue 
et  qui  avait  deviné  à  sa  mine  la  cause  de 
sa  mésavanture,  lui  dit  en  souriant  :  «Eh 
bien,  mon  ami,  est-ce  que  vous  ne  trou- 
vez pas  cette  liqueur  aussi  agréable  que 
celle  que  vous  avez  bue  ce  matin?  —  Ah  ! 
ma  bonne  dame,  vous  dites  bien  la  vérité 
en  riant,  répondit  le  paysan  tout  honteux  ; 
mais  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
ma  faute,  j'ai  rencontré  sur  mou  che- 
min mon  compère  Antoine;  c'est  un  brave 
et  digne  homme,  par  ma  foi;  mais  avec 
lui  il  faut  toujours  boire;  et....  j'ai  bu;  je 
vous  l'assure,  c'était  bien  malgré  moi.  En 
tout  cas,  je  n'ai  pas  manqué  de  boire  à 
votre  santé.  » 

Madame  Dermance  ne  put  s'empêcher 
de  rire  de  l'aveu  franc  et  naïf  de  Guillau- 
me; elle   ne   laissa  pourtant  pas  de  lui 
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faire  une  petite  réprimande,  et  de  lui 
représenter  vivement  que  son  intempé- 
rance avait  failli  lui  coûter  la  vie. 

On  ne  savait  toujours  pas  de  nouvelles 
des  trois  lettres.  Jules  murmurait  entre 
ses  dents  contre  cet  ivrogne  de  Guillaume. 
Les  petites  demoiselles  n'étaient  pas  plus 
contentes  que  Jules. 

«Eh  bien,  Guillaume,  reprit  madame 
Dermance,  vous  avez -vu  ma  belle-sœur? 
Se  porte-t-elle  bien?  Que  vous  a-t-elle  dit  ? 
—  Elle  m'a  dit  de  vous  dire  qu'elle  était 
en  bonne  et  parfaite  santé,  et  bien  satis- 
faite que  vous  vous  portiez  tous  bien 
aussi;  qu'elle  vous  faisait  bien  des  com- 
pliments, ainsi  qu'à  monsieur  le  curé,  et 
que  du  reste,  elle  n'avait  rien  autre  chose 
à  vous  mander  pour  le  présent.  —  Et  nos 
lettres?  qu'en  avez-vous  fait?  interrompit 
Jules  avec  vivacité;  je  gage  qu'il  les  aura 
laissées  dans  quelque  cabaret.  —  Ne 
gagez  pas,  mon  petit  monsieur  Jules, 
vous  perdriez;  je  n'ai  rencontré  le  com- 
père qu'au  retour;  j'ai  rem's  vos  lettres 
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â  madame  Chazal;  elle  n'avait  pas  le 
temps  de  les  lire  tout  de  suite,  et  m'a 
chargé  de  vous  annoncer  quelle  y  répon- 
drait par  la  première  occasion.  » 

Cette  nouvelle  pétrifia  nos  trois  petits 
écrivains  épistolaires  :  chacun  s'était 
attendu  à  recevoir  des  compliments  sur 
ses  progrès,  sur  son  écriture,  sur  sa  ma- 
nière de  tourner  une  lettre.  Rien  de  tout 
cela.  Quel  désappointement  ! 

En  somme,  nos  petits  personnages 
étaient  très  en  colère  contre  madame 
Chazal.  Selon  eux,  c'était  répondre  bien 
mal  à  leur  tendresse  et  à  leur  zèle.  Ce 
n'était  pas  du  tout  encourageant  pour 
ira  coup  d'essai. 

Pendant  qu'ils  faisaient  ainsi  des  com- 
mentaires sur  la  prétendue  insouciance  de 
madame  Chazal,  plusieurs  chevaux  en- 
trèrent avec  fracas  dans  la  cour  du  châ- 
teau. Attiré  parla  curiosité,  Jules  regarde 
au  travers  des  carreaux,  et  tout  à  coup 
rayonnant  de  joie  :  «C'est  maman,  c'est 
maman,»  s'écrie-t-il  en  s'élancant  vers 
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l'escalier;  Louise  et  Emilie  le  suivent  de 
près,  et  dans  un  clin-d'œil  les  voilà  tous 
trois  dans  les  bras  de  madame  Chazal, 
que  l'émotion  de  la  joie  rendait  interdite 
et  muette. 

Ce  premier  moment  passé,  madame 
Chazal  félicita  ses  enfants  des  rapides 
progrès  qu'ils  avaient  faits  auprès  de 
leur  petite  cousine,  à  qui  elle  en  attri- 
buait l'honneur,  et  quelle  complimenta 
aussi  pour  son  compte.  Elle  leur  avoua 
que  c'était  au  plaisir  que  lui  avaient  causé 
leurs  lettres  qu'ils  devaient  son  arrivée 
subite,  et  que  ce  petit  voyage  était  pour 
elle  une  véritable  fête. 

Madame  Dermance  en  ce  moment  re- 
venait de  la  messe,  accompagnée  du 
père  Ambroise.  Tous  deux  furent  aussi 
agréablement  surpris  que  l'avaient  été 
les  enfants.  Tous  deux  comblèrent  de 
caresses  madame  Chazal ,  et  l'on  se  dis- 
posa à  célébrer  avec  solennité  cette  réu- 
nion de  famille. 

Comme   depuis  fort    long  temps    ma- 
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dame  Chazal  n'était  venue  au  château, 
dès  que  la  nouvelle  de  son  arrivée  se  fut 
répandue  dans  le  pays ,  il  lui  fallut  se  rési- 
gner à  subir  les  visites  de  toutes  les  per- 
sonnes de   sa  connaissance  qui  demeu- 
raient aux  environs.  C'était  un  concours 
sans  fin.  On  a  tant  à  se  dire   quand  il 
y  a  plusieurs  années  qu'on  ne  s'est  vu  !  et 
puis,  il  est  des  gens  naturellement  si  im- 
portuns, qu'on  a  bien  de  la  peine  à  s'en 
débarrasser.  Enfin   peu  à  peu   la   foule 
s'écoula,  et  il  ne  resta  au  château  d'au- 
tres étrangers  qiA*  M.  de  la  Rochette  et 
madame  Calmet,  tous  deux  anciens  amis 
de  la  famille. 

Cependant  on  faisait  les  apprêts  d'un 
diner  splendicle,  et  tel  que  de  long-temps 
on  n'en  avait  donné  de  pareil  au  château. 
Julienne  se  mettait  en  quatre  pour  prési- 
der aux  menus  détails  du  repas.  Toute  la 
batterie  de  cuisine  était  en  l'air  ;  la  grande 
broche  semblait  attester  par  ses  cris 
qu'elle  avait  perdu  l'habitude  de  tourner. 
Tous  les  fourneaux  étaient  allumés,  et 
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une  odeur  très-agréable  s'échappait  de  la 
cuisine  en  même  temps  que  la  fumée. 

Le  diner  répondit  à  tous  ces  prépara- 
tifs. Madame  Dermance  en  fit  les  hon- 
neurs avec  une  grâce  inexprimable;  la 
cordialité  polie  et  affectueuse  qui  régnait 
entre  tous  les  convives,  en  avait  banni 
l'ennuyeuse  cérémonie.  On  fit  des  com- 
pliments à  Julienne  sur  le  choix  et  le 
bon  goût  des  mets,  et  sur  l'ordre  et  l'à- 
propos  du  service.  Ainsi  tout  le  monde 
avait  sa  part  de  satisfaction. 

Madame  Chazal  ne  :  a  lassait  pas  d'ad- 
mirer ses  enfants,  et  ne  pouvait  revenir 
de  la  rapidité  de  leurs  progrès,  car  ils 
ne  savaient  presque  rien  avant  leur  dé- 
part de  Mauriac.  Elle  était  venue  avec 
l'intention  de  les  remmener  avec  elle; 
mais  considérant  que,  pendant  le  reste 
de  la  belle  saison ,  ils  pourraient  appren- 
dre quelque  chose  de  plus,  et  cédant 
d'ailleurs  aux  instances  réitérées  de  Jules 
et  de  Louise,  elle  consentit  à  les  laisser 
encore  chez  madame  Dermance  jusqu'à 
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l'entrée  de  l'hiver.  Cette  adhésion  fut  une 
nouvelle  cause  de  satisfaction  pour  les 
enfants;  il  eût  été  difficile  de  discerner 
qui  était  le  plus  content  ou  d'Emilie  r  ou 
de  Jules  et  de  Louise.  On  avait  donc 
encore  près  d'un  mois  et  demi  à  passer 
ensemble  !  Un  mois  en  perspective ,  c'est 
presqu'un  siècle  pour  l'enfance. 

Il  fut  facile  à  madame  Chazal  de  re- 
marquer les  attentions  et  les  prévenances 
de  Jules  pour  sa  petite  cousine.  A  table, 
il  la  servait  avec  une  complaisance  qui 
décelait  une  vive  amitié.  Du  reste,  il  avait 
les  mêmes  égards  pour  sa  sœur,  et  se 
montrait  en  toute  occasion  pour  Louise, 
plein  de  douceur  et  de  prévenances,  tel 
enfin  que  doit  toujours  être  un  bon  frère. 

Le  dîner  fut  d'abord  assez  grave  :  une 
discussion  sérieuse  s'était  engagée  entre 
les  grandes  personnes.  De  temps  en  temps, 
M.  de  la  Rochette,  homme  très-jovial, 
jetait  dans  la  conversation  de  petites  plai- 
santeries qui  provoquaient  le  rire,  sans 
toutefois  être  de  nature  à  scandaliser  les 
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enfants.  D'ailleurs,  ils  étaient  eux-mêmes 
trop  occupés  pour  faire  attention  à  ce 
qui  se  disait  autour  d'eux;  on  se  passait 
de  main  en  main  les  livres  et  les  jouets 
que  madame  Chazal  avait  apportés  de 
Mauriac,  et  l'on  courait  les  montrer, 
tantôt  à  madame  Dermance,  tantôt  au 
père  Ambroise  ou  bien  aux  deux  convi- 
ves. 11  fallait  que  chacun  dit  son  mot  sur 
chaque  objet  qu'on  lui  présentait.  C'est 
à  quoi  il  faut  se  résigner  quand  on  est 
avec  les  enfants. 

Au  dessert,  qui  fut  très-prolongé,  un 
incident  vint  troubler  un  moment  la  fête. 
Jules  avait  été  placé  pendant  le  repas 
auprès  de  M.  de  la  Rochelte,  qui  lui  ver- 
sait à  boire  avec  trop  peu  de  réserve; 
l'enfant  vidait  son  verre  sans  ménage- 
ment; il  en  était  résulté  un  grand  mal  de 
tête  qu'il  lui  fut  bientôt  tout-à-fait  im- 
possible de  dissimuler.  Pâle  et  défait,  il 
ne  se  tenait  plus  qu'avec  peine  sur  ses 
jambes,  lorsque  madame  Dermance  s'en 
aperçut,  et  pour  ne  pas  alarmer  sa  belle- 
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sœur,  emmena  promptement  Jules  avec 
elle  dans  une  autre  pièce.  Les  paroles 
embarrassées  de  l'enfant  lui  apprirent 
d'une  manière  certaine  ce  dont  il  s'agis- 
sait, et  elle  se  disposa  à  y  remédier  à 
l'instant  même.  Emilie,  inquiète  de  l'ab- 
sence de  son  cousin,  accourut,  et  ce  fut 
elle  qui  fit  tiédir  de  l'eau  et  prépara  le 
thé,  breuvage  si  salutaire  dans  de  sem- 
blables occasions.  Jules  étant  demeuré 
couché  environ  une  heure,  et  ayant  été 
soigné  par  Julienne  et  par  Emilie,  se  vit 
en  état  de  reparaître  devant  la  société, 
avant  la  lin  de  la  soirée.  On  s'était  à  peine 
aperçu  de  sa  disparition.  Madame  Der- 
mance  et  Emilie  lui  avaient  bien  promis  de 
garder  le  secret;  il  ne  put  pourtant  pas  se 
défendre  d'un  mouvement  de  honte  lors- 
qu'il rentra  dans  le  salon.  11  s'y  trouvait 
une  personne  qui  aurait  dû  être  bien  plus 
honteuse;  c'était  M.  de  la  Rochette. 

Cet  homme,  d'une  probité  éprouvée, 
d'un  esprit  très-cultivé,  doué  des  plus 
heureuses  qualités,  avait  le  malheureux 
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défaut  de  s'adonner  au  vin  sans  discré- 
tion. Les  fréquentes  rasades  qu'il  s'était 
versées  dans  la  soirée,  commençaient  à 
produire  leur  effet.  11  venait  de  s'engager 
dans  une  conversation  sur  la  politique, 
où  il  ne  faisait  déjà  plus  preuve  de  bon 
.sens.  Plus  il  voulait  parler,  plus  sa  lan- 
gue semblait  s'embarrasser.  À  chaque 
minute,  il  prenait  une  forte  prise  de 
tabac,  et  son  nez  était  tellement  bar- 
bouillé de  cette  poudre  noire,  que  Louise 
et  Emilie  s'en  pâmaient  de  rire  derrière 
le  fauteuil  du  père  Ambroise.  Les  grandes 
personnes  ne  se  trouvaient  pas  beau- 
coup plus  à  leur  aise;  quant  au  pauvre 
Jules,  il  n'osait  sourciller  depuis  sa  ma- 
lencontreuse aventure. 

Après  avoir  long-temps  bavardé  à  tort 
et  à  travers,  M.  de  la  Rochette,  à  qui, 
depuis  long-temps ,  personne  ne  voulait 
plus  tenir  tête,  appesanti  par  les  vapeurs 
du  vin ,  se  laissa  tout  doucement  aller  sur 
la  table,  et  se  mit  à  ronfler  comme  s'il  eut 
été  dans  son  lit.   De  crainte  de  troubler 
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son  sommeil,  le  curé,  ses  deux  nièces, 
et  madame  Calmet,  qui  ne  laissaient  pas 
d'être  fortement  contrariés  de  ce  fâcheux 
incident,  se  retirèrent  un  peu  à  l'écart 
pour  une  partie  de  dominos. 

Quelques  instar's  d'un  sommeil  assez 
profond  et   très-bruyant   suffirent   pour 
dissiper  l'ivresse  de  M.  de  la  Rochette.  11 
commençait  à  être    tard.   L'heure,  de  se 
retirer  approchait.  Emilie,  à  l'instigation 
de  sa  maman  ,  s'arma  d'un  long  morceau 
de  papier  roulé  en  forme  de  flèche,  et 
vint  doucement  en  caresser  le  nez  et  le 
menton  du  dormeur.  A  demi-réveiilé  par 
ce    chatouillement,  il  portait  la  main  à 
son   visage,    mais    la   petite   retirait    le 
morceau  de  papier  lestement,   et  notre 
homme  recommençait  à  dormir.  Ce  petit 
manège,  répété  plusieurs  fois,   atteignit 
enfin    son  but.  Qui   fut   bien   sot  à  son 
réveil?  ce  fut  M.  de  la  Rochette,  lors- 
qu'il se  vit  seul,  les  coudes  appuyés  sur 
la  table,  et  qu'il  put  juger  un  peu  saine- 
ment de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Honteux 
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de  l'inconvenance  de  sa  conduite,  dont  il 
sentait  toute  la  turpitude,  il  aurait  volon- 
tiers préféré  se  trouver  pour  le  moment 
dans  les  plus  profonds  abîmes  de  la  terre. 
Il  chercha  cependant  à  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas  le  plus  galamment  possible, 
et,  s'approchant  de  la  table  où  l'on  jouait, 
il  fit  des  excuses  de  la  grossièreté  qu'il  ve- 
nait de  faire,  alléguant  qu'il  s'était  laissé 
surprendre  par  le  vin  de  madame  Der- 
mance,  qui  était,  disait-il,  extrêmement 
capiteux,  et  qui  avait  agi  sur  lui  avec 
d'autant  plus  de  force  qu'il  n'y  était  point 
habitué. 

Ses  excuses  furent  accueillies  comme 
elles  devaient  l'être;  par  égard  pour  son 
âge  et  pour  ses  bonnes  qualités,  on  ne 
lui  en  lit  pas  plus  mauvaise  mine  :  en 
revanche,  il  plut  sur  lui  une  grêle  de 
plaisanteries.  M.  de  la  Rochette  était 
homme  d'esprit,  il  s'exécuta  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde,  c'était  le  meilleur 
plastron  à  opposer  aux  épigrammes. 

Dès  qu'il  fut  retiré,  madame  Dermauce 
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ne  laissa  pas  échapper  cette  occasion  de 
parler  contre  l'intempérance  dans  les 
repas.  Ce  qui  venait  d'arriver  à  Jules  ne 
rendait  celte  sortie  que  trop  nécessaire. 

«Eh  bien!  mes  enfants,  dit-elle  en  s'a- 
dressant  à  sa  fille  et  à  Louise,  que  pen- 
sez-vous de  l'état  dans  lequel  vous  avez 
vu  M.  de  la  Rochette?  Croyez-vous  qu'une 
telle  conduite  puisse  lui  faire  beaucoup 
d'honneur  dans  le  monde?  —  Àh  !  ma 
tante,  répliqua  Louise,  que  je  serais 
honteuse  à  sa  place!  11  était  tout  comme 
Guillaume  quand  il  est  revenu  ce  matin 
de  Mauriac.  Si  cela  est  blâmable  dans 
un  domestique,  à  plus  forte  raison  dans 
un  homme  bien  élevé  comme  M.  de  la 
Rochette.  —  Fi!  que  cela  est  vilain,  dit 
Emilie,  s'endormir  en  compagnie,  et  se 
vautrer  sur  la  table!  Si  nous  en  faisions 
autant,  nous  autres,  on  nous  gronderait 
bien,  et  l'on  aurait  raison.  » 

Pendant  ce  petit  colloque,  Jules  se  te- 
nait caché  dans  le  sein  de  sa  maman,  et 
n'osait  montrer  son  visage,  de  peur  qu'on 
n'y  découvrît  les  marques  de  sa  honte. 
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«  Allons ,  mes  amis ,  reprit  madame  Der- 
mance,  je  vois  avec  plaisir  que  vous  avez 
remarqué  l'inconvenance  de  la  conduite 
de  notre  voisin;  et  la  chaleur  avec  la- 
quelle vous  le  blâmez,  me  prouve  que 
vous  n'êtes  nullement  disposés  à  l'imiter. 
A  quelque  table  que  vous  vous  trouviez, 
tenez-vous  toujours  sur  vos  gardes;  usez 
toujours  modérément  des  mets  et  des 
vins  qu'on  vous  offrira.  D'abord  cette 
sobriété  sera  salutaire  à  votre  santé,  que 
le  moindre  excès  pourrait  compromettre 
très-gravement;  ensuite,  elle  vous  rendra 
recommandable  aux  yeux  du  monde,  et 
vous  garantira  de  beaucoup  d'autres 
vices  auxquels  entraîne  bien  souvent 
l'ivresse. 

»  L'excès  du  vin  dégrade  l'homme  et 
le  ravale  au  niveau  des  bêtes  brutes.  Il 
engendre  quelquefois  des  crimes  horri- 
bles. Vous  verrez  dans  vos  livres  d'his- 
toire, qu'Alexandre-le-Grand,  dont  vous 
avez  déjà  entendu  parler,  tua,  étant  ivre. 
Clytus,  l'un  de  ses  plus  (idoles  ser- 
viteurs. » 
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Emilie  et  Louise  auraient  bien  voulu 
connaître  les  détails  de  cette  histoire, 
mais  l'heure  déjà  fort  avancée  ne  le  per- 
mit pas  ce  soir-là.  Le  père  Ambroise  lit 
lever  la  séance,  et  prit  congé  de  toute  sa 
famille  pour  regagner  le  presbytère.  En 
embrassant  sa  tante  pour  lui  souhaiter  le 
bonsoir,  Jules  la  remercia  avec  effusion 
de  l'indulgence  qu'elle  lui  avait  témoi- 
gnée, et  lui  promit  bien  de  ne  pas  ou- 
blier sa  leçon  de  tempérance  et  de  so- 
briété. Il  fut  aussi  convenu  que  madame 
Chazal  et  le  père  Ambroise  ne  sauraient 
rien  du  petit  accident  qui  lui  était  arrivé 
pendant  le  dîner. 
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CHAPITRE  IX. 


Promenades  champêtres.  —  Départ  de  madame  Chazal. 
—  Il  n'est  pas  charitable  de  contrefaire  les  vieillards 
et  les  gens  infirmes.  —  Séparation  des  petits  amis. 


Madame  Chazal  était  venue  au  château 
dans  l'intention  d'y  passer  quelques 
jours,  ce  qui  comblait  de  joie  les  enfants, 
parce  qu'ils  savaient  bien  que  ce  seraient 
pour  eux  autant  de  jours  de  fête.  En 
effet,  pendant  tout  ce  temps,  on  ne  son- 
gea qu'à  des  parties  de  plaisir.  Madame 
Chazal  connaissait  peu  le  pays;  la  saison 
était  encore  assez  belle;  du  matin  au 
soir,  on  se  promenait,  on  courait,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  Un  jour  on 
allait  à  une  montagne  voisine,  renom- 
mée pour  les  bons  fromages  qu'on  y  fai- 
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sait;  un  autre,  on  dirigeait  la  promenade 
vers  un  bois  rempli  de  noisetiers  sauva- 
ges, et  qui  promettait  par  conséquent, 
une  récolte  abondante  à  ceux  qui  vou- 
draient cueillir  leurs  fruits.  Ce  dernier 
amusement  était  infiniment  agréable  pour 
les  trois  enfants,  surtout  pour  Jules, 
qui,  leste  comme  un  écureuil,  gravissait 
hardiment  les  rochers  les  plus  escarpés, 
pour  atteindre  les  plus  beaux  noisetiers; 
Emilie  et  Louise  ne  le  suivaient  que  de 
loin  et  d'un  pas  timide.  Aussi  ne  pou- 
vaient-elles que  glaner  sur  les  traces  de 
leur  compagnon. 

Il  fallait  voir  ensuite  Jules  revenant 
tout  chargé  de  butin,  rapportant  ses 
poches  pleines  de  belles  noisettes  jaunes 
comme  de  l'or,  et  le  fond  de  son  petit 
chapeau  rempli  de  mûres  sauvages, 
noires  comme  de  l'ébène.  Ne  songeant  ni 
à  la  sueur,  ni  à  la  poussière  qui  cou- 
vraient son  front,  ni  aux  nombreuses 
égratignures  qu'il  s'était  faites  aux  mains 
et  à  la  (igure,  en  voulant  se  frayer  un 
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passage  à  travers  les  buissons  et  les  bran- 
chages de  houx  armés  de  piquants,  il 
n'était  occupé  que  du  triomphe  d'avoir 
fait  la  meilleure  provision.  Puis,  se  mon- 
trant aussi  galant  que  brave,  il  se  hâtait 
de  vider  ses  poches  et  son  chapeau  aux 
pieds  de  sa  cousine  et  de  sa  sœur,  les 
invitant  à  prendre  leur  part  de  sa  riche 
moisson,  et  choisissant  pour  elles  les 
mûres  et  les  noisettes  les  plus  belles.  Le 
père  Ambroise,  madame  Dermance  et  sa 
belle-sœur  regardaient  d'un  œil  charmé 
ces  scènes  enfantines,  et  se  réjouissaient 
du  bon  naturel  de  leurs  enfants  et  de 
l'aimable  accord  qui  régnait  entre  eux. 

Madame  Chazal  aurait  de  bon  cœur 
prolongé  son  séjour  au  château;  mais  les 
affaires  de  sa  propre  maison  réclamaient 
impérieusement  sa  présence.  Elle  prit 
donc  congé  de  la  famille  et  des  personnes 
qu'elle  connaissait  dans  le  voisinage. 
Jules  et  Louise  lui  témoignèrent  leurs 
regrets  de  la  voir  partir  sitôt;  toutefois 
quelque  plaisir  qu'ils  eussent  à  vivre  au- 
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près  de  leur  maman,  iis  lui  demandèrent 
la  grâce  de  les  laisser  avec  leur  tante  le 
plus  long-temps  possible.  Madame  Chazal, 
bien  convaincue  qu'ils  ne  pourraient  que 
beaucoup  gagner  à  une  si  bonne  école, 
et  sachant  bien  d'ailleurs  que  ses  occu- 
pations ne  lui  permettaient  guère  de  veil- 
ler assidûment  à  leur  éducation,  céda  à 
leurs  instances  ainsi  qu'elle  en  avait  d'ail- 
leurs fait  la  promesse,  mais  à  la  condition 
qu'ils  seraient  bien  sages,  et  qu'il  ne  lui 
reviendrait  aucune  plainte  sur  leur 
compte.  Les  enfants  le  lui  promirent  en 
sautant  de  joie;  et  les  choses  étant  ainsi 
arrangées  ,  madame  Chazal  repartit 
pour  Mauriac. 

Après  son  départ  tout  rentra  dans  l'or- 
dre accoutumé;  les  leçons  recommencè- 
rent, et  l'on  se  mit  au  travail  avec  autant 
d'ardeur  qu'auparavant.  Louise  et  Jules 
avaient  encore  près  d'un  mois  à  demeu- 
rer avec  Emilie;  ils  voulaient  mettre  ce 
temps  à  profit,  afin  de  causer  une  nou- 
velle surprise  à  leur  mère,  en   donnant 
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de  nouvelles  preuves  de  leur  zèle  pour 
l'étude.  Le  père  Amhroise  et  madame 
Dermance  ne  laissaient  perdre  aucune 
occasion  de  les  encourager,  et  les  trois 
écoliers  faisaient  autant  de  progrès  que 
les  facultés  de  chacun  pouvaient  le  com- 
norter. 

Le  goût  du  travail  ne  les  empêchait 
pourtant  pas  de  se  livrer  avec  joie  à  tous 
les  jeux  de  leur  âge.  L'exercice  du  corps 
délasse  l'esprit,  et  lui  donne  souvent  plus 
de  force  et  de  ressort.  On  les  laissait  donc 
jouer  en  liberté,  en  veillant  toujours 
néanmoins  à  ce  que  leurs  amusements 
ne  fussent  préjudiciables  à  personne. 

Un  jour  que  Madame  Dermance  et  son 
oncle  étaient  dans  le  salon,  elle  travail- 
lant à  un  ouvrage  de  broderie,  le  père 
Ambroise  lisant  tout  haut  le  journal, 
nos  trois  espiègles  entrèrent  tout  à  coup 
en  jetant  de  grands  éclats  de  rire,  et  en 
se  poussant  l'un  l'autre,  comme  si  chacun 
eût  craint  de  paraître  le  premier.  Après 
avoir  un  peu  bataillé  à  la  porte,  ils  s'a- 
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vancèrent  tous  trois,  se  tenant  appuyés 
chacun  sur  une  canne,  courbant  le  dos 
et  marchant  clopin-clopant  comme  des 
boiteux.  À  cette  tournure  grotesque  ils 
ajoutaient  des  gestes  et  une  manière  de 
parler  plus  grotesques  encore.  D'abord, 
le  curé  et  madame  Dermance  eurent  bien 
de  la  peine  à  s'empêcher  de  rire;  mais 
ayant  aussitôt  pénétré  l'intention  qui 
avait  suggéré  aux  enfants  l'idée  de  cette 
espèce  de  mascarade,  ils  jugèrent  à  pro- 
pos de  prendre  la  chose  sur  un  autre  ton. 
Celte  pauvre  madame  Calmet,  dont 
nous  avons  parlé,  avait  le  malheur  d'être 
contrefaite;  déjà  extrêmement  disgraciée 
de  la  nature,  elle  ressentait  en  outre  les 
plus  injurieux  outrages  de  la  vieillesse. 
Ses  jambes  inégales  et  fléchissantes  ne 
pouvaient  la  porter  qu'à  l'aide  d'un  bâton, 
Son  dos  voûté  formait  un  arc  de  cercle 
parfait,  et  le  voisinage  intime  de  son  nez 
et  de  son  menton  achevait  de  lui  donner 
la  physionomie  de  ces  vieilles  fées  dont 
on  parle  si  souvent  dans  les  contes. 
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Les  trois  espiègles  imitaient  de  leur 
mieux  la  marche  chancelante  et  les  con- 
torsions saccadées  de  leur  vieille  voisine. 
Cette  action  n'était  pas  sans  malice  de 
leur  part.  Madame  Caîmet  ne  pouvait 
souffrir  les  enfants,  et  trouvait  à  dire 
sur  tout  ce  qu'ils  faisaient;  ceux-ci  s'en 
vengeaient  à  leur  manière,  en  la  tour- 
nant en  ridicule. 

Mais  le  regard  sévère   du  curé  et  le 
silence  glacial  de  madame  Dermance  dé- 
concertèrent un  peu  la  petite  troupe.  .\u 
lieu  d'être  applaudis  comme  ils  s'y  étaient 
attendus,  les  trois  enfants  virent  en  un 
clin-d'œil  qu'on   désapprouvait   leur  ac- 
tion, et  tout  rouges  de  honte  ils  jetèrent 
leurs  bâtons  loin  d'eux,   reprirent  leur 
attitude  naturelle,   et  vinrent  se  placer 
auprès  de  madame   Dermance,  osant  à 
peine  lever  les  yeux.  Cette  première  mar- 
que de  repentir  fit  plaisir  au  bon  curé; 
il  ne  crut  pourtant  pas  inutile  de  leur 
faire  quelques  reproches  à  ce  sujet.  «Eh 
bien!  mes  enfants,  leur  dit-il,  êtes-vous 
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encore  contenîs  de  ce  que  vous  venez  de 
de  faire,  et  croyez-vous  que  nous  ayons 
lieu  d'être  satisfaits  de  votre  conduite? 
Vous  avez  voulu  vous  moquer  d'une 
femme  que  son  mérite  et  ses  vertus  ren- 
dent infiniment  respectable,  et  qui  a  le 
malheur  d'être  accablée  d'infirmités.  Ce 
n'est  ni  votre  mère  ni  moi,  je  pense,  qui 
vous  avons  donné  de  semblables  exem- 
ples. Nous  vous  recommandons,  au  con- 
traire, d'user  de  charité  à  l'égard  de 
tout  le  monde,  et  surtout  de  respecter 
les  cheveux  blancs  de  la  vieillesse.  Vous 
voulez  vous  moquer  d'autrui,  et  vous  ne 
songez  pas  que  vous  avez  peut-être  plus 
besoin  d'indulgence  que  tout  autre.  Que 
vous  puissiez  rire  aux  dépens  d'une  per- 
sonne ivre  que  son  intempérance  a  pri- 
vée de  sa  raison ,  cela  se  conçoit  et  peut 
s'excuser.  D'ailleurs,  cette  moquerie  est, 
dans  ce  cas,  la  juste  punition  d'un  défaut 
impardonnable;  mais  s'amuser  du  mal- 
heur de  son  prochain,  faire  son  diver- 
tissement   d'une   chose   qui    ne    devrait 
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exciter  que  la  compassion,  voilà  ce  que 
nous  ne  saurions  approuver,  voilà  ce  qui 
doit  en  ce  moment  tourner  à  votre  con- 
fusion. Vous  ne  serez  pas  toujours  jeu- 
nes, mes  enfants;  avec  les  années,  vous 
perdrez  votre  vivacité,  votre  vigueur, 
peut-être  môme  votre  santé;  la  vieillesse 
ne  vous  épargnera  pas  plus  qu'elle  n'a 
épargné  madame  Calmet;  vous  êtes  expo- 
sés peut-être  à  devenir  la  proie  d'infir- 
mités beaucoup  plus  choquantes  que 
les  siennes.  Que  diriez-vous  alors ,  si 
l'on  s'avisait  d'insulter  à  votre  infor- 
tune, au  lieu  de  vous  plaindre  et  de 
vous  consoler?  On  ne  ferait  cependant 
qu'user  de  représailles  à  votre  égard. 
Moi-même  qui  vous  parle,  je  suis  déjà 
vieux;  je  commence  à  être  caduc,  et  vous 
devez  sans  doute  me  trouver  bien  ridi- 
cule dans  une  foule  de  circonstances; 
donc,  si  vous  croyez  avoir  le  droit  de  re- 
garder les  vieillards  comme  autant  d'ob- 
jets de  risée,  je  ne  tarderai  pas  à  être  en 
butte  à  votre  malice,   quoique  vous  me 
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répétiez  chaque  jour  que  vous  m'aimez 
comme  votre  père.  Voyez  pourtant 
quelle  idée  vous  me  dormez  de  votre 
cœur  !  » 

Pendant  que  le  père  Ambroise  parlait, 
Jules,  Emilie  et  Louise  tenaient  leurs  yeux 
baissés.  Chacune  de  ses  paroles  faisait  sur 
eux  une  vive  impression.  Lorsqu'il  vint 
à  parler  de  lui,  tous  trois,  par  un  mouve- 
ment spontané,  se  jetèrent  à  son  cou  et 
balbutièrent  des  excuses,  en  arrosant  de 
pleurs  son  visage  vénérable. 

Le  pardon  n'était  pas  difficile  à  obtenir. 
Le  bon  curé  embrassa  les  trois  enfants, 
en  leur  recommandant  bien  de  se  montrer 
à  l'avenir  plus  charitables  et  plus  indul- 

i 

gents.  «  JNous  avons  tous  des  défauts, 
ajouta-t-il,  mais  nous  ne  voulons  le  plus 
souvent  ne  nous  apercevoir  que  de  ceux 
de  nos  voisins.  Nous  voyons  une  paille 
dans  l'oeil  de  notre  voisin,  comme  dit  le 
saint  Evangile,  et  nous  ne  faisons  pas 
attention  que  nous  avons  une  poutre  dans 
le  nôtre.  Ne  cherchez  donc  jamais  à  con- 

5. 
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trefaire  personne,  pas  même  les  gens  les 
plus  ridicules;  car  ces  manières  mo- 
queuses et  comédiennes  ont  quelque  chose 
de  bas  et  de  contraire  aux  sentiments 
honnêtes.  » 

Madame  Dermance  ajouta  quelques 
mots  dans  le  sens  des  paroles  de  son  oncle, 
et  les  enfants  promirent  bien  sincèrement 
de  ne  plus  retomber  dans  la  même  faute. 
Jules  avait  lieu  de  se  ressouvenir  de  la 
remontrance.  C'était  lui  qui  avait  donné  à 
sa  cousine  et  à  sa  sœur  l'idée  de  singer 
sa  voisine;  et  le  trait  que  lui  avait  lancé 
le  curé,  en  parlant  des  personnes  ivres,  ne 
lui  avait  pas  échappé. 

C'était  par  de  telles  instructions  que  le 
père  Ambroise  et  sa  nièce  parvenaient  à 
former  de  charmants  élèves.  Les  enfants 
ont  tous  naturellement  un  esprit  de  criti- 
que et  de  malignité  qui  les  porte  à  épier 
attentivement  les  moindres  défauts  de 
ceux  qui  les  gouvernent;  de  sorte  que 
quand  ils  leur  ont  vu  faire  quelque  faute, 
ils  en  sont  ravis;  et  ne  cherchent  qu'à  les 
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ridiculiser.  Le  père  A  m  b  roi  se  évitait  soi- 
gneusement cet  inconvénient,  il  ne  crai- 
gnait point  de  parier  des  défauts  qui 
étaient  visibles  en  lui,  et  clés  fautes  qui 
pouvaient  lui  être  échappées  devant  les 
enfants;  il  leur  disait  alors  qu'il  voulait 
leur  donner  l'exemple  de  se  corriger,  en 
se  corrigeant  d'abord  lui-même  de  ses 
propres  défauts.  Par  là,  il  tirait  de  ses 
imperfections  même  de  quoi  instruire  et 
édifier  la  petite  famille. 

Cependant  le  moment  de  la  séparation 
approchait;  le  terme  des  vacances  allait 
bientôt  expirer;  ce  n'était  plus  qu'avec 
une  sorte  de  chagrin  qu'on  voyait  les 
jours  s'écouler;  Jules,  Emilie  et  Louise 
ne  comptaient  plus  qu'avec  tristesse  les 
moments  qu'ils  devaient  encore  passer  en- 
semble. Eniin  il  fallut  penser  aux  prépa- 
ratifs du  départ;  madame  Chazal  venait 
d'envoyer  un  domestique  qui  avait  l'or- 
dre de  ramener  les  enfants  à  Mauriac. 
Quelle  fut  alors  la  consternation  de  la 
petite  société!  L'étude  et  les  jeux  furent 
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également  abandonnés,  et  les  derniers 
instants  ne  furent  remplis  que  par  les 
regrets  de  la  séparation.  On  eût  dit  qu'ils 
ne  devaient  plus  se  revoir.  Emilie  et  Jules 
paraissaient  surtout  inconsolables.  Ma- 
dame Dermance  apporta  quelque  adou- 
cissement à  cette  grande  douleur,  en  met- 
tant sur  le  tapis  les  vacances  prochaines 
et  les  petits  voyages  qu'elle  espérait  faire 
avec  sa  lille  à  Mauriac  :  ces  idées  séchè- 
rent pour  un  moment  les  pleurs.  Jules 
fit  présent  à  sa  cousine  de  son  livre  de 
messe,  en  signe  de  souvenir,  et  reçut 
d'Emilie,  en  échange,  une  semblable  mar- 
que d'amitié. 

Le  moment  du  départ  étant  arrivé,  les 
trois  enfants  embrassèrent  leur  grand- 
oncle  et  madame  Dermance,  et  sortirent 
du  château.  Jules  et  sa  sœur  avaient  les 
yeux  rouges  et  le  cœur  un  peu  gros  ;  Emi- 
lie et  Julienne  les  accompagnaient  et  de- 
vaient les  conduire  environ  l'espace  d'une 
demi-lieue.  Le  cheval  et  le  domestique, 
que  madame  Chazai   avait  envoyés  pour 
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ramener  ses  enfants,  marchaient  devant, 
ralentissant  par  intervalle,  pour  ne  pas 
trop  s'éloigner  de  la  petite  troupe.  Louise, 
Emilie  et  Jules,  se  tenant  bras  dessus,  bras 
dessous,  cheminaient  en  silence  et  ne  s'en- 
tretenaient que  de  leur  séparation  pro- 
chaine. Enfin,  arrivés  au  pied  d'une  mon 
tagne  escarpée  et  qui  n'offrait  qu'un  che- 
min étroit  et  rocailleux,  le  domestique  et 
le  cheval  s'arrêtèrent  :  c'était  le  lieu  où 
Julienne  et  Emilie  devaient  quitter  les 
petits  voyageurs.  Les  trois  enfants  tom- 
bèrent dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  se 
jurèrent  une  éternelle  amitié,  et  se  pro- 
mirent de  s'écrire  bien  souvent.  Puis,  ai- 
dés du  domestique  et  de  Julienne,  Jules 
et  Louise  grimpèrent  sur  le  palefroi , 
dirent  à  Emilie  un  dernier  adieu,  et  par- 
tirent. Pendant  qu'ils  gravissaient  la  mon- 
tagne, les  yeux  d'Emilie,  un  peu  obscurcis 
par  les  larmes,  restèrent  constamment 
fixés  sur  eux,  et  elle  ne  cessa  de  les  suivre 
ainsi,  que  lorsqu'ils  eurent  atteint  le  som- 
met et  tout-à-fait  disparu. 
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CHAPITRE  X. 


il  faut  jouir  modérément  des  plaisirs.  —  Punitions  em- 
ployées parle  père  Ambroise  à  l'égard  d'Emilie. 


Revenue  au  château,  Emilie  y  trouva 
un  grand  vide  pendant  plusieurs  jours. 
Ses  compagnons  d'étude  et  de  jeu  lui  man- 
quèrent encore  long-temps.  Mais  grâce 
aux  soins  du  père  Ambroise  et  de  ma- 
dame Dermance,  elle  reprit  avec  résigna- 
tion son  train  de  vie  habituel.  Le  soin 
qu'on  prenait  d'assaisonner  de  plaisir  ses 
occupations  sérieuses,  servit  beaucoup  à 
adoucir  l'ennui  que  lui  avait  causé  le  dé- 
part de  son  cousin  et  de  sa  cousine.  Les 
agréments  d'une  correspondance  épisto- 
laire  vinrent  encore  faire  diversion;  Jules 
écrivait  des  lettres  charmantes  auxquelles 
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on  était  enchanté  de  répondre,  il  était 
bien  rare  qu'une  quinzaine  se  passât  sans 
recevoir  des  nouvelles  de  Mauriac. 

Ce  commerce  charmait  la  solitude 
d'Emilie. 

Le  père  Ambroise  surveillait  toujours 
avec  le  même  zèle  l'éducation  de  sa  petite 
nièce,  et  il  se  voyait  amplement  payé  de 
ses  soins  par  les  résultats  heureux  qu'il 
obtenait.  11  secondait  madame  Dermance 
de  tout  son  pouvoir,  et  ne  lui  épargnait  ni 
les  conseils,  ni  môme  les  remontrances. 
Souvent  cette  jeune  dame  lui  demandait 
à  l'avance  des  instructions  pour  telles  ou 
telles  circonstances  qui  pouvaient  se  pré- 
senter dans  la  vie.  Le  bon  curé  lui  ré- 
pondait avec  autant  de  sagesse  que  de 
complaisance. 

La  conversation  roulait-elle  sur  les  di- 
vertissements qu'on  peut  donner  à  l'en- 
fance et  à  la  jeunesse,  le  père  Ambroise 
faisait  remarquer  combien  il  importe  aux 
mères  de  faire  aimer  leur  compagnie  à 
leurs  enfants.  «.C'est  la  sujétion  et  l'ennui, 
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disait-il ,  qui  donne  tant  d'impatience  de 
se  divertir.  Si  une  fille  s'ennuyait  moins 
à  être  auprès  de  sa  mère,  elle  n'aurait  pas 
tant  d'envie  de  lui  échapper  pour  aller 
chercher  des  compagnies  moins  bonnes. 
11  faut  néanmoins  éviter  les  jeux  qui  dis- 
sipent, qui  passionnent  trop ,  et  qui  ac- 
coutument à  une  agitation  de  corps  immo- 
deste pour  une  fille.  Quand  on  ne  s'est 
encore  gâté  par  aucun  grand  divertisse- 
ment, on  trouve  aisément  la  joie;  la  santé 
et  1  innocence  en  sont  les  vraies  sources. 
Mais  les  gens  qui  ont  le  malheur  de  s'ac- 
coutumer aux  plaisirs  violents ,  perdent 
le  goût  des  plaisirs  modérés,  et  s'ennuient 
toujours  dans  une  recherche  inquiète  de 
la  joie.  —  On  se  gâte  le  goût  pour  les 
divertissements  comme  pour  les  viandes, 
poursuivait  le  bon  curé;  on  s'accoutume 
tellement  aux  choses  de  haut  goût,  que 
les  viandes  communes  et  simplement  as- 
saisonnées deviennent  fades  et  insipides. 
Craignons  donc  ces  grands  ébranlements 
de  l'âme  qui  préparent  l'ennui  et  le  dé- 
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goût;  surtout  ils  sont  plus  à  craindre 
pour  les  enfants,  qui  résistent  moins  à  ce 
qu'ils  sentent,  et  qui  veulent  être  toujours 
émus. 

a  Tenons-les  dans  le  goût  des  choses 
simples;  qu'il  ne  faille  point  de  grands 
apprêts  de  viandes  pour  les  nourrir,  ni 
de  grands  divertissements  pour  les  ré- 
jouir. La  sobriété  donne  toujours  assez 
d'appétit,  sans  avoir  besoin  de  la  réveiller 
par  des  goûts  qui  portent  à  l'intempé- 
rance. La  tempérance ,  disait  un  ancien, 
est  la  meilleure  ouvrière  de  la  volupté; 
avec  cette  tempérance  qui  fait  la  santé 
du  corps  et  de  l'âme,  on  est  toujours 
dans  une  joie  douce  et  modérée;  on  n'a 
besoin  ni  de  machines  ni  de  spectacles 
pour  se  réjouir;  un  petit  jeu  qu'on  in- 
vente, une  lecture,  un  travail  qu'on  en- 
treprend, une  promenade,  une  conver- 
sation innocente  qui  délasse  après  le  tra- 
vail, font  sentir  une  joie  plus  pure  que  la 
musique  la  plus  charmante.  Les  plaisirs 
simples  sont  moins  vifs  et  moins  sensi- 
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bîes,  ii  est  vrai;  les  autres  enlèvent  l'âme, 
en  remuant  les  ressorts  clés  passions  : 
niais  les  plaisirs  simples  sont  d'un  meil- 
leur usage;  ils  donnent  une  joie  égale  et 
durable,  sans  aucune  suite  maligne.  Ils 
sont  toujours  bienfaisants,  au  lieu  que 
les  autres  plaisirs  sont  comme  les  vins 
frelatés  qui  plaisent  d'abord  plus  que  les 
naturels,  mais  qui  altèrent  et  détruisent 
la  santé.  Le  tempérament  de  l'homme 
se  gâte  aussi  bien  que  le  goût,  par  la  re- 
cherche de  ces  plaisirs  vifs  et  piquants. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  pour 
les  enfants  qu'on  gouverne,  c'est  de  les 
accoutumer  à  cette  vie  simple;  d'en  for- 
tifier en  eux  l'habitude  le  plus  long-temps 
qu'on  peut,  de  les  prévenir  de  la  crainte 
des  inconvénients  attachés  aux  autres 
plaisirs,  et  de  ne  les  point  abandonner  à 
eux-mêmes,  comme  on  fait  d'ordinaire, 
dans  l'âge  souvent  orageux  de  l'adoles- 
cence, et  où  par  conséquent  ils  ont  plus 
besoin  d'être  retenus. 

C'était  par  de  tels  discours  que  le  père 
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Àmbroîse  guidait  sa  nièce  dans  la  science 
si  difficile  de  l'éducation  de  l'enfance. 
Une  connaissance  approfondie  du  cœur 
humain,  sa  longue  expérience,  sa  péné- 
tration naturelle,  les  vives  lumières  qu'il 
empruntait  à  la  Religion,  rendaient  ses 
conseils  infiniment  précieux.  Malgré  les 
soins  et  les  travaux  que  lui  imposaient  les 
fonctions  de  son  ministère,  il  suivait  avec 
attention  le  développement  du  caractère 
de  la  jeune  Emilie,  et  ne  remarquait 
aucune  de  ses  imperfections  sans  lui  faire 
une  guerre  déclarée. 

Son  grand  principe  était  qu'il  ne  fallait 
employer  la  crainte  qu'après  avoir  éprou- 
vé patiemment  tous  les  autres  moyens  : 
il  était  d'avis  qu'il  faut  toujours  faire  en- 
tendre distinctement  aux  enfants  à  quoi 
se  réduit  ce  qu'on  leur  demande,  et 
moyennant  quoi  on  sera  content  d'eux; 
car  il  faut,  disait-il,  que  la  joie  et  la  con- 
fiance soient  leur  disposition  ordinaire, 
autrement  on  obscurcit  leur  esprit,  on 
aba|  leur  courage;  s'ils  so;U  vifs,  on  les 
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irrite;  s'ils  sont  lents,  on  les  rend  stu- 
pides.  Selon  lui,  la  crainte  ne  devait  être 
regardée  que  comme  ces  remèdes  vio- 
lents que  l'on  n'emploie  que  clans  les  ma- 
ladies extrêmes;  ils  purgent,  mais  ils  altè- 
rent le  tempérament  et  usent  les  orga- 
nes; de  même,  une  âme  menée  par  la 
crainte  en  est  toujours  plus  faible. 

Le  bon  curé  était  sévère,  mais  d'une 
.sévérité  bien  entendue  et  pleine  d'indul- 
gence; c'était  avec  un  art  infini  qu'il 
infligeait  les  punitions,  lorsqu'il  arrivait 
à  Emilie  d'en  mériter.  La  peine  qu'il  im- 
posait était  toujours  aussi  légère  que  pos- 
sible, mais  il  avait  bien  soin  de  l'accom- 
pagner de  toutes  les  circonstances  les 
plus  propres  à  piquer  l'enfant  de  honte 
et  de  remords.  Tantôt,  il  montrait  à  Emi- 
lie tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  éviter 
cette  extrémité;  il  en  paraissait  affligé; 
il  parlait,  devant  elle,  à  d'autres  person- 
nes ,  de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  man- 
quer de  raison  jusqu'à  se  faire  punir  et 
châtier.   D'autres  fois,  il  supprimait  les 
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marques  d'amitié  qu'il  avait  l'habitude 
de  lui  donner,  jusqu'à  ce  qu'il  s'aperçût 
qu'elle  eût  besoin  de  consolation.  Il  ren- 
dait la  punition  publique  ou  secrète, 
selon  qu'il  jugeait  qu'il  fût  plus  utile  k 
son  élève,  ou  de  lui  causer  une  grande 
confusion,  ou  de  lui  montrer  qu'on  vou- 
lait bien  la  lui  épargner;  et  il  réservait 
cette  honte  publique  pour  servir  de  der- 
nier remède.  Quelquefois,  par  son  ordre, 
Julienne  ou  une  autre  personne  raisonna- 
ble consolait  Emilie,  cherchait  à  la  gué- 
rir de  la  mauvaise  honte,  et  la  disposait  à 
revenir  demander  pardon  à  son  oncle  ou 
à  sa  maman.  Ces  petits  moyens  faisaient 
merveille  avec  Emilie.  Son  jeune  cœur, 
naturellement  plus  docile  aux  bonnes 
impulsions  qu'aux  mauvaises,  n'avait  pas 
de  peine  à  se  nourrir  des  leçons  de  vertu 
qu'elle  recevait  chaque  jour,  et  elle  sen- 
tait tout  le  prix  des  bons  exemples  qu'on 
lui  mettait  sous  les  yeux.  D'une  sensibi- 
lifé  extrême,  elle  se  montrait  presque  in- 
consolable quand  elle  encourait  une  pu- 
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nition;  aussi  cela  ne  lui  arrivait-il  que 
bien  rarement.  Mais  il  faut  tout  dire, 
l'horreur  pour  le  mal  et  la  crainte  de 
déplaire  à  ses  bons  parents  et  de  leur 
causer  du  chagrin,  passaient  chez  elle 
bien  avant  la  crainte  des  punitions. 

Nous  avons  vu,  dans  le  commence- 
ment de  cette  histoire,  qu'Emilie  avait 
manifesté  de  bonne  heure  un  penchant 
décidé  pour  un  défaut  d'ailleurs  assez 
ordinaire  dans  les  personnes  de  son  sexe, 
celui  de  se  passionner  facilement,  quel- 
quefois même  sur  les  choses  les  plus 
indifférentes.  Si  elle  voyait  deux  per- 
sonnes mal  ensemble,  aussitôt  elle  pre- 
nait parti  dans  son  cœur  pour  l'une  ou 
pour  l'autre  ;  elle  concevait  ainsi  une 
foule  d'affections  et  d'aversions  sans  fon- 
dement; elle  ne  voulait  apercevoir  aucun 
défaut  dans  ce  qu'elle  estimait,  ni  aucune 
qualité  dans  ce  qu'elle  méprisait. 

Madame  Dermance  avait  de  longue 
main  contracté  l'habitude  de  ne  pas  s'op- 
poser d'abord  à   ces   fantaisies,   que  la 
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contradiction  n'aurait  fait  que  fortifier  : 
mais  peu  à  peu  elle  apprenait  à  sa  fille  à 
mieux  connaître  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
bon  dans  ce  qu'elle  aimait,  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  mauvais  dans  ce  qui  la 
choquait.  Elle  prenait  soin  en  même 
temps  de  lui  faire  sentir ,  dans  les  occa- 
sions, l'incommodité  des  défauts  qui  se 
trouvaient  dans  ce  qui  la  charmait,  et 
la  commodité  des  qualités  avantageuses 
qui  se  rencontraient  dans  ce  qui  lui  dé- 
plaisait. Par  ce  moyen  ,  et  sans  être 
pressée,  Emilie  revenait  d'elle-même  et 
reconnaissait  le  ridicule  de  son  engoue- 
ment. Puis,  madame  Dermance  lui  faisait 
remarquer  ses  entêtements  passés  avec 
leurs  circonstances  les  plus  déraisonna- 
bles, et  lui  prédisait  qu'elle  verrait  du 
même  œil  ceux  dont  elle  n'était  pas  en- 
core guérie,  quand  ils  seraient  finis.  En- 
suite elle  lui  racontait  des  erreurs  sem- 
blables où  elle  était  tombée  elle-même 
dans  son  enfance,  et  lui  montrait  le  plus 
sensiblement  possible  le  grand  mélange 
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de  bien  et  de  mal  qu'on  trouve  dans  tout 
ce  qu'on  peut  aimer  et  haïr;  et  par  cette 
méthode  bien  simple,  elle  parvenait  à 
ralentir  l'ardeur  des  amitiés  et  des  aver- 
sions de  sa  fille ,  et  à  lui  donner  une  idée 
plus  juste  des  choses.  C'était  ainsi  que 
d'abord  on  avait  fait  tomber  peu  à  peu 
les  préventions  défavorables  d'Emilie  à 
l'égard  de  la  fidèle  et  bonne  Julienne,  et 
son  injuste  préférence  pour  la  flatteuse 
Annette.  Ce  fut  de  la  même  manière 
qu'on  s'y"v  prit  encore  plus  tard  pour  l'é- 
clairer sur  des  points  plus  importants. 


EMILIE.  129 


CHAPITRE  XI. 


Emilie  acquiert  de  l'instruction  et  des  talents.  —  Elle 
raconte  l'histoire  de  Joseph  aux  enfants  du  village.  — 
Comment  on  lui  fait  apprécier  la  morale  de  l'Evangile. 
—  Mort  de  l'ancienne  domestique  .Vnnette  :  dialogue 
sur  l'âme  à  cette  occasion. 


.  Les  soins  que  l'on  prenait  pour  faire 
développer  dans  la  petite  Emilie  les  plus 
heureuses  qualités  du  cœur  ,  n'empê- 
chaient pas  qu'on  s'occupât  également 
de  la  culture  de  son  esprit.  Outre  la  lec- 
ture, l'écriture  et  la  grammaire,  on  lui 
apprenait  aussi  un  peu  de  géographie, 
en  s'attachant  particulièrement  à  celle  de 
la  France.  Pour  orner  et  pour  exercer  sa 
mémoire,  madame  Dermance  lui  racon- 
tait de  temps  en   temps  quelques  fables 
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courtes  et  jolies,  dont  elle  avait  l'atten- 
tion de  montrer,  comme  en  relief,  le  but 
moral,  en  les  faisant  suivre  de  petites 
histoires  tout-à-fait  à  la  portée  des  en- 
fants ,  et  plus  propres  à  leur  faire  saisir 
le  véritable  sens  de  l'apologue.  Emilie 
manifestait  un  goût  très-vif  pour  ce  genre 
d'exercice  intellectuel;  souvent  elle  priait 
sa  maman  ou  son  oncle  de  lui  apprendre 
des  fables  ou  des  histoires;  mais  madame 
Dermance  et  le  père  Ambroise  la  lais- 
saient toujours  dans  une  sorte  de  faim 
d'en  connaître  davantage  ,  ou  bien  quel- 
quefois ,  quand  on  commençait  un  récit, 
on  remettait  d'un  jour  à  l'autre  à  en  lire 
la  suite,  afin  de  tenir  la  petite  curieuse 
en  suspens,  et  de  lui  donner  l'impatience 
d'en  voir  la  fin.  Le  père  Ambroise  était 
doué  d'un  talent  particulier  pour  ces 
sortes  de  narrations;  il  savait  les  animer 
de  tours  vifs  et  familiers,  faisait  parler 
tous  les  personnages,  de  manière  qu'Emi- 
lie, croyant  les  voir  et  les  entendre,  s'y 
intéressait  vivement. 
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Sa  jeune  imagination  était  tellement 
frappée  de  ces  histoires ,  qu'elle  n'avait 
pas  de  plus  grand  plaisir,  après  celui  de 
les  entendre,  que  de  les  raconter,  soit  à 
Julienne,  soit  aux  autres  personnes 
qu'elle  affectionnait  le  plus. 

Un  soir,  madame  Dermance  fut  agréa- 
blement surprise  à  ce  sujet.  Ne  voyant 
pas  revenir  auprès  d'elle  sa  fille  Emilie, 
à  qui  elle  avait  permis  d'aller  faire  un 
tour  de  promenade  avec  sa  bonne,  elle 
descend  à  la  cuisine  du  château,  afin  de 
savoir  si  Julienne  était  rentrée.  Contre 
l'ordinaire,  elle  trouve  la  porte  fermée, 
prête  l'oreille  avant  de  l'ouvrir,  et  dis- 
tingue parfaitement  la  voix  d'Emilie,  qui 
paraissait  parler  toute  seule  au  milieu  du 
plus  profond  silence.  Curieuse  de  savoir 
ce  qu'elle  pouvait  dire  ou  lire  ainsi ,  elle 
écoute  avec  plus  d'attention.  Quelle  joie 
n'éprouve-t-elle  pas  en  entendant  sa  fille 
raconter  l'histoire  touchante  du  patriar- 
che Joseph! 

Le  ton  naïf  de  la  petite  demoiselle  pre~ 
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tait  un  nouveau  charme  à  cet  intéressant 
épisode  de  l'Ancien-Testament.  De  temps 
en  temps,  elle  cessait  de  parler  en  fran- 
çais, pour  répéter  en  patois  ce  qu'elle 
venait  de  dire;  elle  faisait  parler  les 
frères  de  Joseph  comme  des  brutaux 
rongés  de  jalousie;  le  vénérable  Jacob 
comme  un  père  tendre  et  affligé;  Joseph, 
étant  maître  en  Egypte,  prenait  plaisir  à 
se  cacher  à  ses  méchants  frères,  et  à  leur 
parler  durement,  vengeance  innocente 
de  leur  cruauté  à  son  égard;  puis,  quand 
il  se  découvrait  à  eux,  il  avait  le  langage 
d'une  affection  vraiment  fraternelle. 
C'était  une  suite  de  scènes  vives  et  ani- 
mées dont  Emilie  faisait  à  elle  seule  tous 
les  personnages ,  sans  se  tromper  en  rien 
sur  le  caractère  de  chacun  d'eux,  et  sans 
oublier  aucune  des  circonstances  utiles  à 
l'intérêt  de  sa  narration.  Madame  Der- 
mance  était  dans  l'enchantement;  elle 
aurait  voulu,  pour  tout  au  monde,  que 
son  oncle  eût  pu  prendre  sa  part  du 
plaisir  qu'elle  venait  de  goûter! 
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Quand  madame  Dermance  jugea  que 
l'histoire  était  achevée,  elle  frappa  à  la 
porte  :  Julienne  vint  ouvrir  aussitôt.  Qui 
fut  bien  étonnée  de  nouveau?  Ce  fut  ma- 
dame Dermance,  à  la  vue  de  l'auditoire 
de  la  petite  conteuse  d'histoires.  Une 
douzaine  d'enfants  du  village  étaient  ras- 
semblés autour  du  foyer,  ainsi  que  les 
domestiques  de  la  maison.  Emilie  occu- 
pait le  centre,  comme  étant  l'orateur  de  la 
petite  société.  A  la  vue  de  madame  Der- 
mance, tous  les  assistants,  petits  et 
grands,  se  levèrent  avec  respect.  Emilie 
courut  dans  les  bras  de  sa  maman,  la 
priant  de  ne  pas  se  fâcher  contre  elle; 
qu'elle  venait  de  s'amuser  à  dire  des 
petites  histoires  à  ses  petits  camarades  ; 
que,  du  reste,  tout  le  monde  avait  été 
sage.  Madame  Dermance  embrassa  Emilie, 
en  signe  d'approbation,  et,  pour  qu'on 
ne  crût  pas  qu'elle  avait  écoulé  à  la  porte, 
elle  demanda  quelques  détails  sur  les 
histoires  qui  avaient  été  racontées.  Satis- 
faite des  réponses  de  sa  fille,  elle  se  pro- 
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mit  bien  de  réjouir  le  lendemain  le  père 
Ambroise  du  récit  de  l'heureuse  décou- 
verte qu'elle  venait  de  faire. 

En  effet,  le  bon  oncle  partagea  le  con- 
tentement de  madame  Dermance;  mais 
il  fut  bien  moins  étonné  qu'elle  ne  l'avait 
été;  plusieurs  fois  il  lui  était  arrivé  de  re- 
marquer sa  petite  nièce  au  milieu  de 
groupes  d'enfants  de  son  âge,  et  de  l'en- 
tendre répéter  les  histoires  qu'il  venait 
de  lui  apprendre.  Ainsi  dirigée,  la  curio- 
sité d'Emilie  devait  être  d'un  grand  se- 
cours pour  son  éducation.  C'est  pour- 
quoi, au  lieu  de  lui  promettre,  pour  ré- 
compense de  sa  sagesse  et  de  son  travail, 
des  ajustements  ou  des  friandises,  encou- 
ragements qui  ont  quelquefois  les  plus 
graves  inconvénients ,  on  lui  faisait  la 
promesse  de  nouveaux  livres  ou  de  nou- 
velles histoires. 

Plusieurs  années  se  passèrent,  pendant 
lesquelles  Emilie,  toujours  docile  aux 
leçons  de  sa  maman  et  de  son  oncle,  ac- 
quit les  qualités  solides  que  l'on  voudrait 
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admirer  dans  toutes  les  femmes,  et  plu- 
sieurs des  talents  qui  servent  à  l'embel- 
lissement de  l'existence.  Le  dessin,  la 
musique,  la  plupart  des  travaux  d'ai- 
guille, commençaient  à  lui  devenir  fami- 
liers. Il  n'y  avait  dans  le  pays,  ni  maître 
de  dessin,  ni  musicien  capables  de  don- 
ner des  leçons;  madame  Dermance,  qui 
avait  cultivé  ces  deux  arts  avec  succès, 
s'était  fait  un  plaisir  d'enseigner  de  son 
mieux  à  sa  fille  un  peu  de  dessin  et  de 
piano.  Déjà  la  petite  chambre  d'Emilie 
offrait  de  nombreux  échantillons  de  son 
savoir-faire  dans  l'art  dont  l'ingénieuse 
invention  est  attribuée  à  Dibutadès;  on 
y  voyait  de  tous  côtés  des  vues  fort  bien 
saisies  des  sites  les  plus  pittoresques  des 
environs.  Quand  il  y  avait  compagnie  au 
château ,  elle  se  trouvait  aussi  à  même 
de  faire  admirer  son  exécution  facile  et 
brillante,  en  jouant  sur  le  piano  les 
morceaux  de  musique  les  plus  nouveaux 
et  les  plus  recherchés.  Aux  grandes  so- 
lennités de  l'Eglise,  Emilie,  autant  pour 
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concourir  à  l'éclat  de  la  cérémonie  reli- 
gieuse, que  pour  complaire  à  son  grand- 
oncle,  faisait  transporter  son  piano  dans 
la  tribune  de  la  petite  église  du  village, 
et  s'attachait  à  n'exécuter  et  à  ne  chanter 
que  des  motets  choisis,  tantôt  d'une  har- 
monie grave  et  majestueuse,  tantôt  d'une 
mélodie  suave  et  presque  séraphique.  Le 
père  Ambroise,  en  lui  témoignant  sa  gra- 
titude pour  ces  preuves  de  zèle  et  de 
piété ,  lui  faisait  remarquer  que  son  talent 
était  en  quelque  sorte  purifié  par  l'usage 
pieux  auquel  elle  voulait  bien  l'employer, 
ayant  pour  but  principal  la  plus  grande 
gloire  du  Créateur. 

Emilie  avait  atteint  sa  onzième  année. 
11  fallait  s'occuper  de  la  première  com- 
munion. On  pense  bien  que  ce  qui  con- 
cerne la  Religion  n'avait  pas  été  négligé 
dans  son  éducation.  Sa  mère  et  le  père 
Ambroise  sentaient  trop  l'importance  de 
cet  objet  pour  ne  pas  s'en  être  occupés. 
On  a  vu  que  les  histoires  de  l'Ancien-Tes- 
tament   lui    avaient   été    apprises,  pour 
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ainsi  dire,  par  cœur.  Ce  livre  lui  était 
familier  jusque  dans  ses  moindres  détails. 
L'affranchissement  du  peuple  hébreu, 
sous  la  conduite  de  Moïse,  sa  condition 
sous  les  juges,  puis  sous  les  rois;  les  aver- 
tissements et  les  aventures  des  différents 
prophètes;  la  captivité  de  Babyione,  où 
les  Juifs  pleurèrent  leur  chère  Sion  sur 
les  rives  de  l'Euphrate;  le  retour  du  peu- 
ple de  Dieu  à  Jérusalem  $  la  construction 
du  temple  et  le  bonheur  des  enfants 
d'Israël;  les  victoires  des  Machabées  sur 
le  cruel  Antiochus,  enfin  la  naissance  du 
Messie;  tous  ces  grands  événements  de 
l'histoire  sacrée  avaient  été  imprimés  suc- 
cessivement dans  l'imagination  vive  et 
tendre  d'Emilie.  Le  père  Ambroise  s'était 
aussi  attaché  à  lui  montrer  en  passant  le 
dévouement  d'Isaac  et  celui  de  la  fille  de 
Jephté  à  la  volonté  paternelle,  les  épi- 
sodes délicieux  de  Ruth  et  de  Tobie, 
Judith  sauvant  le  peuple  juif  par  son  cou- 
rage, Esther,  par  sa  douceur  et  par  ses 
charmes;  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions, 

6. 
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conservé  miraculeusement  par  la  protec- 
tion du  ciel.  Toutes  ces  histoires,  ména- 
gées discrètement,  avaient  fait  entrer 
dans  l'esprit  d'Emilie  toute  une  suite  de 
l'histoire  delà  Religion,  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  l'établissement 
du  christianisme.  Son  grand-oncle  lui 
faisait  voir,  dans  tous  ces  récits,  la 
■  main  du  Très-Haut  toujours  levée  pour 
délivrer  les  justes  et  pour  confondre  les 
méchants;  de  sorte  qu'Emilie  s'était  ac- 
coutumée de  bonne  heure  à  voir  Dieu 
faisant  tout  en  toutes  choses,  et  menant 
secrètement  à  ses  desseins  les  créatures 
qui  paraissent  le  plus  s'en  éloigner. 

À  ces  récits  aussi  bien  qu'à  ces  expli- 
cations, le  bon  curé  avait  l'attention  de 
joindre,  quand  il  le  pouvait,  la  vue  d'es- 
tampes, de  gravures  ou  de  tableaux  repré- 
sentant agréablement  des  sujets  tirés  de 
l'histoire  sainte.  Dans  un  petit  voyage  à 
Saint-Flour,  il  s'était  empressé,  toujours 
dans  le  même  but,  de  faire  remarquer  à 
Emilie,  dans  la  cathédrale  de  cette  ville, 
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quelques  bous  tableaux  de  sainteté,  ju- 
geant que  la  force  des  couleurs,  avec  la 
grandeur  des  figures  au  naturel,  frap- 
perait encore  bien  davantage  sa  tendre 


imagination. 


C'était  par  des  moyens  du  même  genre 
que,  sans  presser  son  élève,  il  était  par- 
venu à  tourner  doucement  sa  raison  à 
connaître  Dieu,  à  se  faire  une  idée  de 
sa  gloire  et  de  sa  toute-puissance,  et  à  se 
pénétrer  des  vérités  chrétiennes  sans  con- 
server le  moindre  sujet  de  cloute. 

Sa  méthode  n'était  ni  moins  admirable 
ni  moins  sûre  pour  apprendre  à  Emilie  à 
goûter  les  sublimes  préceptes  de  l'Evan- 
gile. Les  circonstances  les  plus  frivoles 
en  apparence,  quelques  réflexions  sensi- 
bles et  palpables  à  la  raison  du  jeune 
âge,  les  actions  mêmes  de  sa  petite  nièce, 
il  mettait  tout  à  profit  pour  lui  faire  appa- 
raître de  la  manière  la  plus  lucide  la 
morale  évangélique,  et  pour  lui  en  ins- 
pirer l'amour. 

Un  exemple  achèvera  de  faire  mieux 
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sentir  tout  le  prix  de  l'enseignement  du 
père  Ambroise. 

Annette,  cette  domestique  infidèle  que 
madame  Dermance  avait  renvoyée,  après 
avoir  été  assez  long-temps  en  service  dans 
une  ville  des  environs,  était  revenue  de- 
meurer auprès  de  ses  parents.  Cette  pau- 
vre fille  paraissait  tout-à-fait  revenue  de 
ses  erreurs.  Sa  conduite  avait  plus  de  ré- 
gularité, et  les  renseignements  fournis 
par  ses  derniers  maîtres  n'offraient  rien 
que  de  louable  et  de  satisfaisant.  En  con- 
sidération de  cet  heureux  changement, 
madame  Dermance  lui  avait  pardonné 
tous  ses  anciens  torts,  et  lui  parlait  avec 
bonté  chaque  fois  qu'elle  la  rencontrait. 
Il  n'en  était  pas  de  même  d'Emilie.  Par 
une  de  ces  singularités  qu'on  rencontre 
assez  fréquemment  dans  l'étude  du  cœur 
humain,  elle  ne  pouvait  plus  souffrir  le 
moins  du  monde  cette  fille  qu'elle  avait 
tant  aimée  auparavant.  Le  dégoût  qu'on 
était  parvenu  à  lui  inspirer  pour  elle,  ou 
plutôt  pour  ses   défauts,    avait  produit 
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une  si  forte  impression ,  qu'elle  ne  le  dis- 
simulait qu'avec  beaucoup  de  peine.  Sitôt 
qu'elle  apercevait  Annette,  elle  se  sentait 
émue  au  point  qu'elle  eût  volontiers  re- 
tourné sur  ses  pas  pour  l'éviter;  son  anti- 
pathie était  telle,  qu'elle  jetait  à  peine  les 
yeux  sur  cette  pauvre  fille,  en  passant,  et 
qu'elle  ne  répondait  qu'avec  une  distrac- 
tion dédaigneuse  aux  civilités  affectueuses 
qu'elle  en  recevait.  Ànnelte  était  bien  pei- 
née  du  procédé  d'Emilie,  quelquefois  les 
larmes  lui  roulaient  dans  les  yeux;  mais 
sentant  le  motif  de  cette  conduite,  elle 
n'osait  s'en  plaindre. 

Annette  étant  tombée  très-dangereuse- 
ment malade,  madame  Dermance,  qui  se 
faisait  un  devoir  et  un  plaisir  de  chercher 
à  adoucir  les  souffrances  de  tous  les  mal- 
heureux, alla  la  visiter  pour  lui  porter 
des  consolations  et  lui  offrir  les  services 
que  réclamait  son  état.  Le  père  Ambroise 
s'y  rendit  aussi ,  autant  pour  remplir  les 
fonctions  de  son  saint  ministère,  que 
pour  obéir  à  un  besoin  de  son  cœur  bon 
et  compatissant. 
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La  pauvre  malade  fut  touchée  de  tant 
d'égards.  Quoique  bien  affaissée  par  ses 
souffrances,  un  rayon  de  vie  vint  un 
moment  ranimer  les  traits  de  son  visage, 
et  elle  témoigna  avec  effusion  à  l'oncle 
et  à  la  nièce  combien  elle  était  reconnais- 
sante de  leurs  bontés.  Elle  ajouta ,  par 
forme  de  prière ,  qu'elle  s'estimerait  bien 
heureuse  de  revoir  mademoiselle  Emilie 
et  de  se  réconcilier  avec  elle  avant  de 
mourir.  Le  père  Ambroise  et  madame 
Dermance  promirent  de  la  lui  amener 
dans  la  soirée,  ne  se  doutant  point  qu'ils 
pussent,  à  cet  égard,  éprouver  la  moin- 
dre difficulté. 

Dès  qu'Emilie  sut  à  quoi  s'étaient  enga- 
gés son  oncle  et  sa  maman,  elle  laissa 
percerson  mécontentement;  elle  dit  qu'elle 
ne  pouvait  aller  voir  Annette,  attendu 
qu'elle  se  trouvait  elle-même  incommo- 
dée ;  qu'au  surplus  la  vue  de  cette  fille 
lui  faisait  tant  de  mal,  qu'elle  priait  en 
grâce  qu'on  voulût  bien  la  lui  épargner. 

«  Ce  que  vous  venez  de  dire  n'est  guère 
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charitable,  mon  enfant,  lui  dit  tranquil- 
lement le  père  Àmbroise,  et  votre  cas 
était,  ce  me  semble,  assez  grave,  sans 
que  vous  y  ajoutassiez  un  mensonge.  — 
Un  mensonge!  mon  oncle.  — Oui,  ma 
bonne  amie,  un  mensonge  :  vous  n'êtes 
point  indisposée,  car,  en  rentrant,  je 
vous  ai  entendue  chanter  à  gorge  dé- 
ployée. Cela  est  bien  mal,  Emilie,  cela 
est  bien  mal;  mais  ce  qui  l'est  encore 
plus,  c'est  de  manquer  d'humanité,  en 
refusant  d'exaucer  la  prière  d'une  pauvre 
mourante  qui  demande  à  se  réconcilier 
avec  vous ,  avant  de  rendre  son  âme 
à  Dieu.  Annette  serait  votre  ennemie  ju- 
rée, que  dans  ce  moment  suprême  il  serait 
de  votre  devoir  de  remplir  ses  derniers 
vœux.  Cependant  Annette  n'a  pas  mérité 
votre  haine;  que  dis-je  votre  haine?  Celte 
passion,  ennemie  de  la  société,  devrait- 
elle  jamais  faire  battre  un  cœur  chrétien? 
Annette  a  eu  quelques  moments  d'erreur, 
quelques  torts  à  votre  égard  ;  mais  sa 
conduite  ultérieure  et  son  repentir  ont 
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dû  les  effacer.  Votre  maman  et  moi  nous 
les  avons  oubliés,  Dieu  lui-même  lui  a 
accordé  son  pardon;  et  vous,  Emilie, 
vous  dont  elle  a  choyé  l'enfance,  vous 
qu'elle  aime  eniin,  vous  seriez  donc  la 
seule  inexorable! 

Emilie,  rouge  de  confusion  et  de  re^ 
pentir,  tenait  ses  yeux  baissés,  et  n'avait 
plus  l'envie  de  chercher  des  motifs  d'ex- 
cuse. Madame  Dermance  laissait  parler 
son  oncle;  mais  le  mécontentement,  em- 
preint dans  tous  les  traits  de  sa  physio- 
nomie, parlait  assez  pour  elle,  et  n'é- 
chappait point  à  sa  fille.  Le  père  Am- 
broise,  conservant  toujours  sa  sérénité, 
continua  ainsi  :  «  Comment  se  fait -il, 
Emilie  ,  qu'ayant  admiré  si  souvent  avec 
moi  la  morale  de  l'Evangile,  vous  vous 
montriez  si  peu  disposée  à  vous  y  confor- 
mer, dans  un  de  ses  préceptes  les  plus 
consolants  pour  l'humanité,  je  veux  dire 
l'amour  du  prochain?  Croyez  -  vous  qu'il 
suffise  de  cette  admiration  stérile  pour 
être  bon   chrétien?  JNe  vous  souvient-il 
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plus  qu'hier  encore,  après  avoir  récité 
l'évangile  de  la  semaine,  vous  vous  disiez 
toute  émue  de  la  tendre  et  généreuse  cha- 
rité de  ce  bon  Samaritain,  envers  un 
Juif  qui  avait  été  laissé  pour  mort  sur 
la  place  par  des  voleurs?  Si  votre  émo- 
tion était  bien  sincère,  si  elle  avait  remué 
doucement  votre  cœur  avant  de  se  mani- 
fester par  le  mouvement  de  vos  lèvres, 
que  ne  le  prouvez-vous  en  imitant  l'exem- 
ple du  Samaritain?  Il  n'était  pas  l'ami  de 
ce  Juif,  il  ne  le  connaissait  même  pas; 
il  savait  seulement  qu'il  était  Juif,  et  par 
conséquent  d'une  nation  abhorrée  de  la 
sienne;  mais  cette  considération  ne  l'ar- 
rêta pas;  ce  Juif  était  homme,  et  à  ce 
titre,  'û  avait  droit  à  tous  ses  soins.  Aussi 
avez-vous  vu  avec  quel  zèle  empressé  il 
descendait  de  cheval,  bandait  les  plaies 
du  blessé,  après  y  avoir  versé  de  l'huile 
et  du  vin,  et  le  déposait  dans  une  hôtel- 
lerie, le  recommandant  avec  une  sollici- 
tude fraternelle  à  l'hôtelier,  et  lui  payant 
d'avance  tout  ce  dont  le  blessé  pourrait 
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avoir  besoin?  Eh  bien!  Emilie,  cette  belle 
leçon  serait-elle  perdue  pour  vous?  Vou- 
lez-vous laisser  mourir  Annette  sans  lui 
adresser  quelques  mots  de  consolation? 

«  —  Oh!  non,  non,  mon  bon  oncle,  ne 
le  croyez  pas;  je  sens  toute  la  gravité  de 
mon  tort,  et  j'en  éprouve  le  plus  vif  re- 
pentir. Je  vous  le  prouverai  ce  soir.  » 

Ce  peu  de  paroles  rassura  madame  Der- 
mance;  elle  était  charmée  intérieurement 
de  trouver  son  Emilie  toujours  digne  de 
sa  tendresse. 

Dans  la  soirée,  le  père  Ambroise  et 
madame  Dermance,  accompagnés  d'Emi- 
lie ,  se  rendirent  chez  Annette.  L'état  de 
cette  malheureuse  devenait  de  moment 
en  moment  plus  critique.  Cependant  la 
vue  d'Emilie  lui  causa  une  satisfaction 
qui  se  répandait  sur  tous  ses  traits  :  s'ap- 
prochant  de  son  lit  de  douleur,  la  petite 
demoiselle  lui  prit  la  main  en  signe 
d'affection  et  d'intérêt,  et  lui  adressa 
quelques  paroles  d'espoir  et  d'encoura- 
gement.   Cependant   le  père   Ambroise, 
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muni  de  tous  les  objets  nécessaires  pour 
l'administration  des  derniers  sacrements, 
venait  de  changer  en  autel  une  commode 
rustique  qui  se  trouvait  dans  la  chambre 
d'Annette.  Bientôt  la  cérémonie  funèbre 
commença:  madame  Dermance,  sa  fille, 
plusieurs  parents  et  parentes  de  la  mori- 
bonde, agenouillés  dans  le  plus  profond 
recueillement,  unissaient  de  cœur  leurs 
prières  ferventes  aux  saintes  paroles  du 
prêtre  de  Dieu. 

Il  était  temps  de  recourir  à  ces  der- 
niers secours  de  la  Religion.  Il  y  avait  à 
peine  un  quart  d'heure  que  le  pieux  de- 
voir était  rempli,  lorsqu'une  défaillance 
totale  enleva  à  la  pauvre  Annette  l'usage 
de  la  voix  :  c'était  le  commencement  de 
l'agonie.  Quelques  heures  après  Annette 
avait  cessé  d'exister. 

Le  spectacle  de  cette  fille  mourante 
avait  fortement  remué  le  cœur  d'Emilie; 
mais  le  père  Ambroise  n'était  pas  fâché 
qu'elle  y  eût  assisté  ;  il  trouvait  bon  qu'on 
accoutumât  de  bonne  heure  les  enfants  à 
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entendre  parler  de  la  mort;  à  voir,  sans 
se  troubler,  un  drap  mortuaire,  un  tom- 
beau ouvert,  des  malades  même  qui  ex- 
pirent. 

Le  lendemain,  au  retour  de  l'enterre- 
ment d'Ànnette,  le  père  Ambroise,  à  l'oc- 
casion de  cet  événement,  lit  à  sa  petite 
nièce  diverses  questions  dont  le  but  était 
de  l'éclairer  sur  une  matière  importante. 
11  en  résulta  le  petit  dialogue  suivant  : 

LE  PÈRE  AMBROISE. 

Ma  bonne  Emilie,  que  penses-tu  de  l'état 
actuel  de  notre  pauvre  Annette?  est-elle 
dans  le  tombeau  ? 

EMILIE. 

Oui,  mon  bon  oncle. 

LE  PÈRE  AMBROISE. 

Elle  n'est  donc  pas  en  paradis? 

EMILIE. 

Pardonnez-moi ,  elle  y  est. 
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LE  PÈRE  AMBROISE. 

Mais  comment  est-elle  dans  le  paradis 
et  dans  le  tombeau  en  même  temps? 

EMILIE. 

C'est  son  âme  qui  est  dans  le  paradis, 
c'est  son  corps  qui  a  été  mis  en  terre. 

LE  PÈRE  AMBROISE. 

Son  âme  n'est  donc  pas  son  corps? 

EMILIE. 

Non,  le  corps  est  mortel,  et  l'âme  ne 
meurt  pas. 

LE  PÈRE  AMBROISE. 

L'âme  d'Ànnette  n'est  donc  pas  morte? 

EMILIE. 

Non,  elle  vivra  toujours  dans  le  ciel, 
parce  qu'elle  est  sauvée.  Annette  s'étanl 
réconciliée  avec  Dieu,  qui  se  plaît  à  nous 
pardonner. 


loO  EMILIE. 

LE  PÈRE  AMBR01SE. 

Et  toi,  ma  chère  Emilie,  veux- tu  être 
sauvée? 

EMILIE. 

Oui,  mon  oncle,  c'est  pourquoi  je  veux 
être  sage. 

LE  PÈRE  AMBROISE. 

Mais  qu'est-ce  que  se  sauver? 

EMILIE. 

C'est  que  î'âme  va  en  paradis  quand  on 
est  mort. 

LE  PÈRE  AMBROISE. 

Et  la  mort,  qu'est-ce? 

EMILIE. 

C'est  que  l'âme  quitte  le  corps,  et  que  îe 
corps  s'en  va  en  poussière. 

Ainsi  de  question  en  question ,  et  de 
raisonnement  en  raisonnement,  le  père 
Ambroise   conduisait,    sans   le  moindre 
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effort ,  son  élève  à  l'intelligence  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale  de  l'Evangile.  Il  la 
faisait  pénétrer  avec  vénération  dans  la 
connaissance  de  Dieu,  lui  expliquait,  par 
la  religion,  le  mystère  sublime  de  l'âme 
humaine  ;  l'initiait,  par  la  pensée,  à  l'é- 
ternelle béatitude  de  la  gloire  céleste,  et 
lui  apprenait,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentait, la  raison  de  toutes  les  cérémo- 
nies religieuses. 
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CHAPITRE  XII. 


Utilité  de  la  prière  —  Nouveaux  détails  sur  le  pèi  e 
Ambroise.  —  Emilie  fait  sa  première  communion.  — 
Jules  et  Louise  viennent  passer  de  nouvelles  vacan- 
ces. —  Danger  des  romans.  —  Il  ne  faut  jamais  railler 
de  la  Religion.  —  Niaiserie  des  présages. 


Ainsi  préparée,  Emilie  avait  acquis,  dès 
son  plus  jeune  âge,  et  successivement, 
une  instruction  toute  chrétienne  qui  la 
mettait  à  môme  de  faire  sa  première  com- 
munion avec  tout  le  fruit  désirable.  Le 
père  Ambroise  n'avait  presque  plus  rien 
à  lui  enseigner  à  cet  égard.  11  ne  lui  res- 
tait qu'à  mettre  la  dernière  main  à  son 
ouvrage,  par  des  lectures  et  des  entre- 
tiens touchant  l'auguste  sacrement  qu'elle 
se  disposait  à  recevoir.  Il  s'arrêtait  sur- 
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tout  sur  la  nécessité  de  la  prière,  fondée 
sur  la  nécessité  de  la  grâce.  «  Dieu,  disait- 
il  à  sa  nièce,  Dieu  veut  qu'on  lui  demande 
sa  grâce,  non  parce  qu'il  ignore  notre 
besoin,  mais  parce  qu'il  veut  nous  assu- 
jétir  à  une  demande  qui  nous  excite  à 
reconnaître  ce  besoin  ;  ainsi  c'est  l'humi- 
liation de  notre  cœur,  le  sentiment  de 
notre  misère  et  de  notre  impuissance ,  en- 
fin la  confiance  en  sa  bonté,  qu'il  exige  de 
nous.  Cette  demande,  qu'il  veut  qu'on  lui 
fasse,  ne  consiste  que  dans  l'intention  et 
dans  le  désir,  car  il  n'a  pas  besoin  de  nos 
paroles.  Souvent  on  récite  beaucoup  dé 
paroles  sans  prier,  et  souvent  on  prie  in- 
térieurement sans  prononcer  aucune 
parole.  Ces  paroles  peuvent  néanmoins 
être  utiles;  car  elles  excitent  en  nous  les 
pensées  et  les  sentiments  qu'elles  expri- 
ment, si  on  y  est  attentif.  C'est  pour  cette 
raison  que  Jésus-Christ,  ma  chère  Emilie, 
nous  a  donné  une  forme  de  prière  dans 
l'oraison  dominicale,  cette  prière  si  sim- 
ple et  si  sublime,  si  courte  et  si  pleine 
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de  tout  ce  que  nous  pouvons  attendre 
d'en  haut.  » 

La  paroisse  dans  la  circonscription  de 
laquelle  se  trouvait  le  château  de  ma- 
dame Dermance,  avait  eu  beaucoup  à 
souffrir  de  l'influence  contagieuse  des 
désordres  de  la  révolution.  Quand  le  père 
Ambroise  était  venu,  comme  pasteur,  en 
prendre  la  direction,  il  avait  d'abord  été 
effrayé  de  la  tâche  pénible  qui  lui  était 
confiée.  Mais,  soutenu  par  son  zèle  et  par 
la  grâce  infinie  de  celui  qui  peut  toutes 
choses,  il  n'avait  pas  tardé  à  accepter 
avec  joie  une  mission  qui  avait  pour  but 
le  salut  de  ses  frères  et  la  gloire  de  la 
Religion. 

Qu'on  juge  de  sa  position  difficile  dans 
les  premiers  moments  de  son  installation. 
Les  habitants  des  villages  avaient  en  peu 
d'années  perdu  les  antiques  vertus  que 
leur  avaient  léguées  en  quelque  sorte 
leurs  honnêtes  aïeux.  Avec  l'oubli  de  la 
Religion  était  venu  tout  naturellement 
l'oubli   de  tous  les  devoirs.   L'ignorance 
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et  l'immoralité  avaient  métamorphosé  ces 
montagnards  en  sauvages  stupides  et  pres- 
que féroces.  Il  n'y  avait  point  de  crime 
dont  ils  crussent  devoir  rougir;  la  vertu 
seule  était  honteuse  de  se  montrer,  mais 
tous  les  vices  marchaient  le  front  levé. 
Il  n'était  pas  rare  que  l'assassinat  vînt 
ensanglanter  et  épouvanter  les  lieux  d'a- 
lentour, quelquefois  à  la  suite  de  que- 
relles d'intérêt ,  quelquefois  aussi  au  sor- 
tir de  ces  réunions  où  l'excès  du  vin 
trouble  la  raison,  et  où  naissent  les  riva- 
lités et  les  haines  qui  s'arment  bientôt 
pour  la  vengeance;  nul  respect  pour  les 
propriétés  d'autrui  :  les  larcins  commis 
par  adresse  et  de  vive  force  étaient  si 
fréquents,  qu'à  peine  pouvait-on  s'as- 
surer de  ce  qu'on  tenait  entre  ses  mains. 

Le  reste  de  ce  qu'on  appelle  les  mœurs 
était  dans  un  état  non  moins  déplorable. 
On  ne  pouvait  proférer  une  seule  parole 
sans  avoir  à  la  bouche  des  jurements  ou 
des  blasphèmes  rà  peine  les  enfants  com- 
mençaient-ils à  parler,  qu'à  l'exemple  de 
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leurs  pères  et  mères,  ils  savaient  déjà 
jurer  d'une  manière  à  faire  frémir.  Le 
principe  de  tous  ces  maux  était  l'irréligion. 
Non-seulement  on  avait  perdu  la  sainte 
coutume  de  se  rendre  tous  les  dimanches 
et  les  jours  de  fête  à  l'église  paroissiale, 
mais  encore  on  montrait  au  doigt,  on  in- 
sultait encore  les  personnes  qui  avaient 
conservé  quelques  sentiments  pieux,  et 
on  se  raillait  des  choses  saintes. 

A  la  vue  d'un  aussi  triste  champ  à  dé- 
fricher, le  père  Ambroise  avait  mis  toute 
sa  confiance  en  Dieu  seul.  Il  était  résolu 
à  n'épargner  ni  ses  soins ,  ni  sa  santé ,  ni 
sa  vie  même,  s'il  était  nécessaire,  pour 
retirer  son  malheureux  troupeau  du  bour- 
bier infect  où  il  périssait.  D'abord  il  trouva 
tout  le  monde  étrangement  prévenu  con- 
tre son  zèle.  Quelques  esprits  plus  ardents 
l'accablèrent  d'injures  à  son  arrivée.  On 
tint  toutes  sortes  de  propos  licencieux  en 
sa  présence.  Des  cris  menaçants  se  fai- 
saient entendre  de  toutes  parts  contre  le 
réformateur.  Mais  le  père  Ambroise,  loin 


EMILIE,  157 

de  se  plaindre  avec  aigreur,  supporta 
tout  avec  une  patience,  avec  un  calme 
dont  ces  hommes  grossiers  et  violents 
furent  étonnés  eux-mêmes.  C'est  un  heu- 
reux début,  dans  la  sainte  carrière  de 
l'apostolat  chrétien,  que  de  prouver  que 
l'on  sait  souffrir. 

Après  une  retraite  de  quelques  jours, 
après  un  fréquent  recours  à  la  prière,  le 
cligne  pasteur  entreprit  de  faire  une 
visite  générale  de  sa  paroisse.  Les  habi- 
tants ayant  déjà  fait  amplement  leurs  preu- 
ves d'impiété,  il  se  résigna  à  supporter 
en  paix  et  avec  courage,  toutes  les  in- 
sultes qu'il  pourrait  avoir  à  essuyer.  Mais 
déjà  la  douceur  de  ses  manières,  la  bonté 
de  ses  procédés,  et  sans  doute  aussi  la 
ferveur  de  ses  prières  avaient  fait  dans 
les  cœurs  une  révolution  inespérée.  Déjà 
on  se  sentait  moins  d'éloignement  pour 
un  homme  qui,  quoique  prêtre,  s'annon- 
çait avec  tant  de  simplicité,  de  franchise 
et  de  bonhomie.  On  reçut  le  père  Am- 
broise  avec  respect  dans  toutes  les  mai- 
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sons  où  il  se  présenta.  Le  premier  jour, 
c'était  un  silence  universel  d'admiration; 
les  jours  suivants,  sa  présence  fit  couler 
de  douces  larmes  de  joie.  Tout  en  lui 
semblait  réuni  pour  gagner  les  esprits  et 
les  cœurs.  Son  extrême  modestie ,  la  paix 
de  son  âme  peinte  sur  ses  traits,  l'onction 
persuasive  de  ses  paroles  triomphaient 
des  esprits  les  plus  rebelles. 

En  entrant  dans  chaque  maison,  il 
s'adressait  particulièrement  aux  enfants. 
11  se  montrait  l'ami  de  cet  âge  tendre  qui 
sait  être  reconnaissant,  et  réussissait  mer- 
veilleusement à  lui  plaire.  Précédé  ainsi 
d'une  réputation  de  bonté,  à  mesure  qu'il 
continuait  sa  visite  pastorale,  les  enfants 
venaient  à  lui,  et  lui  témoignaient  une 
touchante  affection.  Quelque  prévenus 
que  fussent  les  pères  et  mères,  ils  se  sen- 
tirent pressés  d'imiter  leurs  enfants;  de 
sorte  que  cette  visite  produisit  dès  l'abord 
les  effets  les  plus  salutaires. 

La  vie  édifiante  du  père  Ambroise 
acheva  la  conversion  de  ses  paroissiens. 
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Tout  clans  sa  personne,  dans  sa  maison , 
dans  sa  manière  de  vivre,  était  exem- 
plaire et  empreint  de  l'esprit  de  l'Evan- 
gile. La  simplicité  de  ses  meubles  et  la 
frugalité  de  sa  table  lui  ouvraient  deux 
sources  abondantes  d'aumônes  qui  ne  ta- 
rissaient jamais  pour  les  malheureux.  Na- 
turellement désintéressé,  il  n'avait  jamais 
de  contestation  au  sujet  de  ses  droits  de 
curé.  La  prière  occupait  tous  ses  moments 
qui  n'étaient  point  consacrés  à  des  actes 
de  charité,  de  sorte  que  sa  vie  était  par- 
tagée entre  Dieu  et  ses  paroissiens. 

On  pense  bien  que  le  père  Ambroise 
n'épargna  point  les  instructions  sur  la 
Religion,  qu'il  était  si  important  de  faire 
connaître  à  ces  familles  ignorantes.  Il  fai- 
sait le  catéchisme  plusieurs  fois  la  se- 
maine, et  comme  il  avait  un  talent  parti- 
culier pour  intéresser  les  enfants,  il  n'a- 
vait aucune  peine  à  les  attirer  à  lui.  Us 
quittaient  tout  pour  accourir  à  sa  voix.  Il 
leur  faisait  apprendre  des  cantiques  sur 
les  airs  les  plus  connus.  On  les  entendait 
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chanter  clans  le  village  les  louanges  de 
Dieu,  et  ces  chants  aimables  avaient  rem- 
placé les  jurements  si  odieux  sur  les  lè- 
vres de  l'enfance.  Le  bon  pasteur  s'atta- 
chait surtout,  dans  ses  instructions,  à 
faire  aimer  la  Religion.  11  distribuait  en 
prix  de  beaux  livres,  préparant  ainsi 
l'usage  si  utile,  qu'il  établit  depuis,  des 
lectures  communes  faites  en  famille. 

Ayant  ainsi  gagné  la  confiance  de  ses 
paroissiens,  le  père  Ambroise  avait  cru 
pouvoir  leur  proposer  de  multiplier  les 
instructions.  Il  avait  établi  des  exercices 
pieux  qui  étaient  autant  d'exhortations  à 
la  vertu  et  qui  remettaient  devant  les 
yeux  les  vérités  du  salut.  Ces  instructions 
discrètement  multipliées  avaient  fini  par 
rappeler  aux  villageois  leurs  devoirs  de 
chrétien  qu'ils  avaient  si  long-temps  ou- 
bliés, et  leur  avaient  insensiblement  ins- 
piré le  désir  de  se  rendre  dignes  des  Sa- 
crements. La  première  communion  des 
enfants  avait  aussi  été  l'objet  des  cons- 
tantes sollicitudes  du  charitable  curé. 
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Suivant  le  père  Ambroîse,  le  temps  le 
plus  propice  pour  la  première  commu- 
nion devait  toujours  être  celui  où  l'en- 
fant ,  parvenu  à  l'âge  de  raison  ,  parais- 
sait plus  docile  et  plus  exempt  de  tout 
défaut  considérable.  «  C'est  parmi  ces 
prémices  de  foi  et  d'amour  de  Dieu,  di- 
sait-il souvent ,  que  Jésus-Christ  se  fera 
mieux  sentir  et  goûter  par  les  grâces  de 
la  communion.  La  première  communion 
doit  être  long-temps  attendue ,  c'est-à- 
dire  qu'on  doit  l'avoir  fait  long-temps 
espérer  à  l'enfant  dès  sa  première  en- 
fance comme  le  plus  grand  bien  qu'on 
puisse  avoir  sur  la  terre ,  en  attendant 
les  joies  du  ciel.  Je  crois,  ajoutait-il  en- 
core, qu'il  faudrait  donner  à  la  première 
communion  le  plus  de  solennité  possible; 
il  importerait  que  l'enfant  s'aperçût  qu'on 
a  les  yeux  attachés  sur  lui  pendant  ces 
jours-là,  qu'on  l'estime  heureux,  qu'on 
prend  part  à  sa  joie,  et  qu'on  attend  de 
lui  une  conduite  au-dessus  de  son  âge 
pour  une  action  si  grande.  Mais  quoiqu'il 

7. 
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faille  préparer  long-temps  l'enfant  à  la 
première  communion,  je  crois  que  quand 
il  y  est  préparé,  on  ne  saurait  le  préve- 
nir trop  tôt  d'une  si  précieuse  grâce,  avant 
que  son  innocence  soit  exposée  aux  occa- 
sions dangereuses  où  elle  commence  à 
se  flétrir.  » 

Ce  qui  précède  est  en  quelque  sorte 
l'abrégé  de  la  vie  apostolique  du  père 
Amhroise.  Il  n'est  donc  point  étonnant 
qu'il  eût  gagné  tous  les  cœurs  dans  sa 
paroisse.  Il  y  avait  ranimé  une  piété 
vraie  et  sincère,  d'où  était  résultée  na- 
turellement l'union  des  familles  entr'elles. 
On  n'entendait  plus  parler  de  querelles 
ni  de  procès.  La  gendarmerie  n'avait 
plus  besoin  de  paraître  dans  le  canton, 
où  auparavant  des  brigades  étaient  in- 
suffisantes pour  maintenir  l'ordre.  Un 
seul,  un  humble  prêtre  avait  suffi  pour 
rendre  ces  mesures  de  rigueur  inutiles. 
Cet  homme  d'une  autorité  si  bienfai- 
sante, c'était  le  père  Ambroise,  que  ces 
nouveaux  détails,  où  ses  vertus  brillent 
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dans  tout  leur  jour,  feront  encore  mieux 
apprécier  de  nos  jeunes  lecteurs.  Main- 
tenant revenons  à  son  aimable  nièce, 
mademoiselle  Dermance. 

Le  plus  souvent  Emilie  assistait  aux 
instructions  que  faisait  publiquement  le 
père  Ambroise,  pour  les  jeunes  enfants 
de  sa  paroisse,  soit  en  chaire,  soit  au 
prône,  soit  en  leur  expliquant  le  caté- 
chisme. Par  là,  madame  Dermance  vou- 
lait l'entretenir  dans  l'heureuse  habitude 
de  savoir  se  soumettre  sans  raideur  au 
niveau  de  gens  d'une  condition  inférieure 
à  la  sienne,  l'égalité  chrétienne  étant  un 
des  plus  beaux  préceptes  de  la  loi  évan- 
gélique.  D'ailleurs,  c'était  dans  la  compa- 
gnie de  ces  petits  villageois  qu'Emilie 
devait  pour  la  première  fois  s'approcher 
de  la  sainte  table;  et  à  son  divin  ban- 
quet, Jésus-Christ  ne  juge  point  ses  heu- 
reux convives  sur  leur  richesse  ni  sur 
l'élégance  de  leurs  vêtements. 

Quand  le  jour  fixé  pour  cette  grande 
solennité  fut  venu,  Emilie,  après  avoir 
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demandé  pardon  de  tous  ses  torts  passés 
à  sa  maman,  à  sa  bonne  Julienne  et  à 
tous  les  autres  domestiques  qui  pouvaient 
avoir  eu  à  se  plaindre  d'elle,  fut  conduite 
à  l'église   du  village  par   madame  Der- 
mance.  Une  robe   d'une  blancheur  vir- 
ginale, symbole  de  l'innocence,  un  voile 
également  blanc,  un  large  ruban  moiré 
de  même  couleur  formant  ceinture,  com- 
posaient toute   sa   toilette;  nuls    bijoux, 
nuls  ornements  mondains;  ses   cheveux 
longs  et  noirs,   arrangés  simplement  en 
bandeau,  laissaient  à  découvert  l'heureuse 
candeur  empreinte  sur  son  front.   Celte 
parure  toute  simple  n'en  était  pas  moins 
favorable  au  développement  des  grâces 
d'Emilie,  qui,  au  contraire,  auraient  pu 
disparaître   en   grande   partie,  sous   les 
atours    recherchés  de  la   coquetterie  et 
sous    les    rafinements    souvent   extrava- 
gants  de   l'art  de  la  coiffure.   De  plus, 
sa     mise     décente      s'accordait     beau  - 
coup  mieux  avec  la  modestie   qui  con- 
vient  à   la   touchante    cérémonie   de   la 
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première  communion,  et  avec  l'extrême 
simplicité  des  habillements  de  ses  petites 
compagnes. 

L'église  était  plus  ornée  que  de  cou- 
tume, sans  rien  perdre  de  son  auguste 
rusticité.  Des  fleurs  des  champs,  tressées 
en  guirlandes,  en  formaient  la  principale 
draperie.  Quelques  tapisseries,  encore 
assez  belles,  prêtées  par  madame  Der- 
mance,  entouraient  une  partie  du  chœur. 
Plusieurs  ecclésiastiques  des  environs,  ve- 
nus exprès  pour  ce  jour-là,  assistaient  le 
père  Ambroise.  Une  grande  aflluence  de 
paysans  et  de  paysannes ,  pères ,  mères , 
simples  parents  ou  amis  des  enfants  de 
la  première  communion,  occupaient  et 
remplissaient  la  nef.  Au  milieu  d'eux, 
madame  Dermance  ne  cessait  d'avoir  les 
yeux  attachés  sur  sa  fdle  et  de  prier 
pour  elle. 

Après  la  communion  qui  avait  été  pré- 
cédée et  qui  fut  suivie  d'une  exhortation 
pathétique  adressée  aux  enfants  par  le 
bon  curé,  Emilie  vint  se  jeter  dans  les 


166  EMILIE. 

bras  de  sa  mère,  toute  rayonnante  du 
bonheur  que  Dieu  venait  de  lui  faire 
goûter.  Madame  Dermance  répondit  à  sa 
pieuse  joie  par  des  embrassements  réi- 
térés et  par  de  douces  marques  de  satis- 
faction. Le  reste  du  jour  se  passa  dans 
des  exercices  de  piété  et  à  chanter  de 
saints  cantiques. 

Cependant  les  bons  amis  d'Emilie, 
Jules  et  Louise,  venaient  tous  les  ans 
passer  quelques  mois  au  château  de  ma- 
dame Dermance.  Jules,  qui  faisait  en  ce 
moment  ses  études  à  Saint-Flour,  était 
un  sujet  distingué  par  ses  progrès  dans 
ses  classes  autant  que  par  les  qualités  de 
son  cœur.  Il  profitait  de  ses  vacances 
pour  venir  se  délasser  des  travaux  sco- 
laires auprès  de  son  oncle,  de  sa  tante  et 
de  sa  cousine  Emilie.  Louise  n'était  appe- 
lée à  se  faire  remarquer  en  aucun  genre; 
son  humeur  apathique  y  était  un  obs- 
tacle insurmontable;  madame  Chazal, 
assaillie  par  des  occupations  nombreuses, 
n'avait  que  fort  peu  de  temps  à  donner  à 
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l'éducation  de  sa  fille;  Louise  n'était 
qu'une  bonne  enfant,  sans  prétention, 
sans  tournure,  sans  esprit.  Du  moment 
qu'elle  avait  su  lire,  elle  s'était  adonnée 
à  la  lecture  de  romans  fades  et  insipides 
qu'on  lui  avait  laissés  entre  les  mains, 
et  qui  n'avaient  pas  peu  contribué  à 
fausser  son  jugement,  et  à  l'entretenir 
dans  le  goût  de  l'oisiveté.  De  cette  oisi- 
veté à  la  paresse  proprement  dite,  il  n'y 
a  qu'un  pas,  et  cette  dernière,  qui  est  la 
langueur  de  l'âme,  est  une  source  inépui- 
sable d'ennuis.  Par  suite  de  ces  funestes 
dispositions,  Louise  s'était  accoutumée  à 
dormir  un  tiers  plus  qu'il  ne  faut  pour 
conserver  une  santé  parfaite;  ce  long 
sommeil  ne  servait  qu'à  l'amollir,  qu'à  la 
rendre  plus  délicate  et  plus  débile;  bien 
différente  en  cela  de  la  petite  Emilie, 
qu'un  sommeil  court,  mais  profond,  ac- 
compagné d'un  exercice  réglé,  rendait 
gaie,  vigoureuse  et  robuste,  ce  qui  fait 
sans  doute  la  perfection  du  corps,  sans 
parler  des  avantages  que  l'esprit  en  tire. 
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Pendant  un  des  voyages  des  enfants 
Chazal  au  château  de  madame  Dermance, 
le  père  Ambroise  trouva  l'occasion  de 
prémunir  son  élève  contre  la  lecture  des 
romans.  Ce  fut  Louise  qui  lui  en  fournit 
l'occasion;  ce  qui  ne  surprendra  per- 
sonne après  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Un  soir,  les  trois  jeunes  gens  étaient 
réunis  dans  le  salon  avec  leur  tante,  tous 
occupés  diversement,  Emilie  à  broder, 
Jules  à  dessiner,  Louise  à  bayer  aux 
corneilles,  suivant  sa  coutume;  le  père 
Ambroise,  revenant  de  visiter  un  ma- 
lade, vint  les  retrouver  comme  il  le  fai- 
sait tous  les  jours  avant  de  rentrer  au 
presbytère.  Il  portait  un  livre  sous  le 
bras.  Dès  qu'il  parut,  les  trois  enfants 
coururent  à  lui,  avec  leur  empressement 
ordinaire.  Le  bon  oncle  reçut  leurs  ca- 
resses avec  affection ,  puis  s'asseyant  :  «  A 
qui  de  vous  trois,  dit-il,  ce  volume  que 
je  viens  de  trouver  sur  la  pelouse  en 
face  du  château?  —  11  est  à  moi,  mon 
oncle  Ambroise,   répondit    Louise   d'un 
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ton  un  peu  embarrassé;  je  vous  remercie 
bien  de  l'avoir  ramassé;  c'est  un  roman 
de  chevalerie  fort  intéressant,  dont  j'ai 
apporté  ici  quelques  volumes;  si  vous  n'a- 
viez pas  trouvé  celui-ci,  j'aurais  cherché 
long-temps  sans  remettre  la  main  dessus. 

—  Et  la  perle  n'aurait  pas  été  bien 
grande,  reprit  aussitôt  le  père  Ambroise. 

—  Pourquoi  donc,  mon  oncle?  ce  roman 
est  bien  différent  des  autres  livres  qui 
portent  ce  titre;  il  est  '  jut  à  la  fois  amu- 
sant, historique  et  inoral.  —  Vous  êtes 
dans  l'erreur,  ma  chère  enfant;  en  ad- 
mettant même  que  ce  livre  soit  moins 
mauvais  que  les  autres,  il  n'en  est  pas 
moins  un  recueil  de  mensonges  et  de 
billevesées.  Malheureusement,  dans  le 
monde,  beaucoup  de  femmes  se  passion- 
nent pour  des  romans,  pour  des  récits 
d'aventures  chimériques  où  l'amour  pro- 
fane se  trouve  mêlé;  elles  se  rendent 
l'esprit  visionnaire,  en  s'accoutumant  au 
langage  magnifique  des  héros  de  romans; 
elles  se  gâtent  même  par-là  pour  la  so- 
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ciéteé,  car  tous  ces  beaux  sentiments  en 
i'air,  toutes  ces  passions  généreuses, 
toutes  ces  aventures,  que  l'auteur  du 
roman  a  inventées  pour  le  plaisir,  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  vrais  motifs  qui 
font  agir  dans  le  monde  et  qui  décident 
des  affaires ,  ni  avec  les  mécomptes  qu'on 
trouve  dans  tout  ce  qu'on  entreprend.  » 

Louise,  pendant  ce  petit  sermon,  te- 
nait les  yeux  baissés,  et  ne  paraissait 
guère  satisfaite  de  tout  ce  qu'elle  enten- 
dait. 

Le  père  Ambroise  continua  :  «  Une 
pauvre  Hlle,  pleine  du  tendre  et  du  mer- 
veilleux qui  l'ont  charmée  dans  ses  lec- 
tures, est  étonnée  de  ne  trouver  point 
dans  le  monde  de  vrais  personnages 
qui  ressemblent  à  ses  héros  favoris;  elle 
voudrait  ressembler  à  ces  princesses 
imaginaires  qui,  dans  les  romans,  sont 
toujours  charmantes,  toujours  adorées, 
toujours  au-dessus  de  tous  les  besoins. 
Quel  dégoût  pour  elle  de  descendre  de 
l'héroïsme  jusqu'aux  plus  bas  détails  du 
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ménage!  De  là,  la  négligence  des  choses 
les  plus  importantes,  une  nonchalance 
impardonnable  dans  les  affaires  de  la 
vie,  et  1  absence  des  qualités  qu'on  ad- 
mire avec  tant  de  plaisir  dans  une  bonne 
mère  de  famille.  Ce  n'est  pas  toutefois  que 
je  pense  qu'il  faille  interdire  aux  jeunes 
personnes  le  plaisir  de  la  lecture.  On 
peut  leur  laisser,  selon  leur  loisir  et  la 
portée  de  leur  esprit,  la  lecture  des  livres 
profanes  qui  n'ont  rien  de  dangereux 
pour  le  cœur;  c'est  même  le  moyen  de 
les  dégoûter  des  romans.  On  n'a  qu'à 
leur  donner  des  histoires  grecques  et 
romaines  ;  elles  y  verront  des  prodiges 
de  courage  et  de  désintéressement.  Qu'el- 
les lisent  l'Histoire  de  France,  qui  a  aussi 
ses  beautés;  qu'elles  y  joignent  celle  des 
pays  voisins,  et  les  relations  des  pays 
éloignés  judicieusement  écrites.  Tout  cela 
sert  à  agrandir  l'esprit  et  à  élever  l'âme 
à  de  grands  sentiments ,  pourvu  qu'on 
évite  la  vanité  et  l'affectation.  Je  suis  sur 
que  Jules  est  parfaitement  de  mon  avis.  » 
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Jules,  qui  avait  remarqué  avec  peine 
le  goût  de  sa  sœur  pour  les  romans ,  et 
qui  lui  en  avait  dit  plusieurs  fois  son  sen- 
timent ,  répondit  à  son  oncle  que  ses 
observations  lui  paraissaient  pleines  de 
justesse  et  de  raison;  qu'il  lui  était  ar- 
rivé plusieurs  fois  à  lui-même  de  lire  de 
ces  livres  ,  et  qu'il  ne  lui  en  était  rien 
resté  dans  la  mémoire,  tant  ils  offraient 
peu  de  véritables  alimentsà  la  curiosité 
qui  ne  cherche  que  de  l'instruction. 

Honteuse  et  consternée ,  Louise  demeu- 
rait dans  un  morne,  silence.  Son  grand- 
oncle  ,  qui  ne  voulait  que  lui  donner  une 
bonne  leçon,  l'interpella  avec  douceur,  et 
lui  fit  une  exhortation  pleine  de  bienveil- 
lance ,  dans  la  vue  de  la  détourner  entière- 
ment de  la  lecture  des  romans,  et  de  la  ra- 
mener, si  cela  était  possible,  au  goût  des 
choses  bonnes  et  utiles.  Pour  lui  montrer 
sa  soumission  à  ses  conseils,  Louise  alla 
chercher  sur-le-champ  tous  les  livres 
qu'elle  avait  apportés  au  château,  et  les 
remit  au  père  Ambroise,  avec  autorisa- 
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tion  d'en  faire  ce  qu'il  jugerait  conve- 
nable. Celui-ci  les  fit  parvenir  à  madame 
Chazal,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il 
détaillait  les  dangers  qui  pouvaient  ré- 
sulter de  ces  lectures  pour  les  jeunes 
personnes  ,  et  la  conjurait  de  ne  plus  lais- 
ser désormais  sa  fille  libre  de  choisir 
elle-même  ses  livres ,  quand  elle  aurait 
le  loisir  de  se  livrer  au  délassement  de 
la  lecture. 

Le  père  Ambroise  mettait  à  profit 
toutes  les  occasions  qui  se  présentaient, 
tantôt  pour  encourager  son  élève,  tantôt 
pour  l'instruire,  tantôt  pour  la  reprendre 
lorsqu'elle  faisait  quelque  faute.  Il  ne 
négligeait  rien  pour  qu'elle  ne  se  trouvât 
pas  en  contact  avec  de  ces  esprits  forts 
qui  portent  le  doute  et  l'incrédulité  dans 
les  choses  de  la  Religion,  qui  en  parlent 
d'un  ton  tranchant  et  railleur,  ne  crai- 
gnant pas  d'attrister  cette  yie  en  lui  refu- 
sant un  avenir  après  la  mort,  et  qui, 
dans  une  foule  de  circonstances,  débitent 
toutes  ces  absurdités,  d'un  ton  de  fanfâ? 
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ronnade  qui  est  en  contradiction  visible 
avec  leur  conscience. 

Dans  une  réunion  assez  nombreuse  qui 
eut  lieu  au  château,  à  l'occasion  de  la 
fête  de  madame  Dermance,  la  conversa- 
tion s'étant  établie  momentanément  sur 
les  dogmes  et  les  usages  de  l'Eglise,  un 
petit  monsieur,  d'une  suffisance  insup- 
portable, d'une  ridicule  pédanterie, 
s'empara  despotiquement  de  la  parole, 
et,  les  deux  mains  dans  ses  goussets,  où 
il  faisait  sonner  avec  importance  quel- 
ques pièces  d'or  où  d'argent,  il  parla 
pendant  quelque  temps  sans  s'interrom- 
pre, frondant,  sans  le  moindre  ménage- 
ment, les  préceptes  et  les  enseignements 
les  plus  saints  de  notre  Religion.  Il  en 
était  sur  la  confession,  le  jeûne  et  sur  la 
prière,  et  il  en  parlait  tout  à  son  aise,  se 
grandissant  le  plus  possible  du  haut  du 
corps,  pour  se  donner  un  air  prépondé- 
rant, lorsque  le  père  Ambroise,  dont  jus- 
qu'à ce  moment  l'attention  avait  été  occu- 
pée ailleurs,  vint  à  entendre  quelques- 
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uns  des  sophismes  qu'il  déclamait  à  haute 
voix.  Emilie,  Jules  et  Louise  étaient  pré- 
sents; il  se  pouvait  qu'ils  eussent  prêté 
l'oreille;  le  bon  curé  avait  donc  plus 
d'un  motif  pour  réfuter  tout  ce  déver- 
gondage. 11  s'approcha,  sans  affectation, 
du  discoureur  imprudent,  et  l'interrom- 
pant par  quelques  objections  pleines  de 
force  et  de  justesse,  fondées  tantôt  sur  la 
raison,  tantôt  sur  les  saintes  Ecritures 
ou  sur  les  autorités  humaines  les  plus 
respectables,  il  eut  bientôt  foudroyé  tous 
les  raisonnements  captieux  de  notre  pré- 
tendu philosophe.  Embarrassé  dans  ses 
propres  réponses,  celui-ci,  par  sa  confu- 
sion, fit  l'aveu  tacite  de  son  ignorance  et 
de  sa  mauvaise  foi;  et  le  père  Ambroise, 
voulant  tirer  parti  de  sa  position  avanta- 
geuse, sans  toutefois  en  abuser,  le  tira  à 
l'écart,  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre, 
et  lui  adressa  une  sévère  remontrance 
au  sujet  des  propos  inconsidérés  qui  ve- 
naient de  sortir  de  sa  bouche. 

«Ne    prenez  jamais,   lui    disait-il.    la 
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liberté  de  faire  devant  les  enfants  ni 
devant  les  grandes  personnes  certaines 
railleries  sur  des  choses  qui  ont  rapport 
à  la  Religion.  Qu'on  se  moque,  par  exem- 
ple, de  la  dévotion  de  quelque  esprit 
simple,  qu'on  rie  sur  ce  qu'il  consulte 
son  confesseur  et  sur  les  pénitences  qui 
lui  sont  imposées,  vous  croyez  que  tout 
cela  est  innocent,  vous  vous  trompez; 
tout  tire  à  conséquence  dans  cette  ma- 
tière. 11  ne  faut  jamais  rire  de  Dieu,  ni 
des  choses  qui  concernent  son  culte;  il 
ne  faut  en  parler  qu'avec  un  sérieux  et 
un  respect  bien  éloignés  de  ces  libertés. 
On  ne  doit  jamais  se  relâcher  sur  aucune 
bienséance,  mais  principalement  sur 
celles-là;  souvent  les  gens  qui  sont  les 
plus  délicats  sur  celles  du  monde,  sont 
les  plus  grossiers  sur  celles  delà  Religion. 
Cette  conduite  peut  avoir  de  funestes 
conséquences;  d'ailleurs  elle  est  un  ou- 
trage à  la  Divinité.  » 

Ces  conseils  n'opérèrent  peut-être  pas 
l'entière  conversion  du  dogmatiseur  con- 
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fondu,  mais  il  en  fut  touché  tant  il  y  avait 
de  force  et  d'onction  dans  les  discours 
du  père  Ambroise,  tant  il  y  avait  de  dou- 
ceur et  de  bonté  dans  ses  exhortations. 
Et  le  petit  monsieur,  persuadé  ou  non, 
se  montra  plus  circonspect,  le  reste  de 
la  journée,  dans  ses  opinions  comme 
dans  ses  paroles;  et  il  n'y  perdit  pas  dans 
l'esprit  des  personnes  de  la  société. 

Le  même  jour,  une  autre  circonstance 
amena  une  autre  leçon,  qui,  dans  le 
monde,  peut  trouver  fréquemment  son 
application.  On  venait  de  se  mettre  à 
table  pour  dîner.  Emilie  élaitprès  de  son 
oncle,  Jules  à  côté  de  madame  Der- 
inance,  Louise  à  l'autre  bout  de  la  table, 
avait  pris  place  auprès  de  madame  Cal- 
met  et  de  plusieurs  autres  personnes  in- 
vitées. Tout  à  coup  elle  se  lève  précipi- 
tamment, et  se  recule  avec  une  sorte 
d'horreur;  on  croit  qu'elle  se  trouve  mal, 
on 's'empresse  autour  d'elle,  on  lui  de- 
mande ce  qu'elle  éprouve;  elle  répond 
qu'elle  se  sent  incommodée  et  qu'elle  ne 
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peut  dîner.  Comme  un  instant  auparavant 
elle   se  portait   fort  bien,   et   paraissait 
très-disposée  à  prendre  sa  part  du  repas, 
madame  Dermance,  ne  se  payant  pas  de 
ces   réponses    insignifiantes,   cherche    à 
deviner  ce  qui  vient  de  provoquer  si  su- 
bitement l'effroi  de  Louise  :  rien  ne  peut 
la  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité.  Enfin 
Louise,  pressée   vivement    par   le    père 
Ambroise,  avoue  qu'elle  vient  de  remar- 
quer   qu'il   y    avait    treize    personnes    à 
table,  et  que  de  crainte  que  ce  nombre 
ne  fût  d'un  sinistre  présage  pour  quel- 
qu'un de  la  compagnie,  elle  n'avait  pu 
se  défendre  d'un  mouvement  de  frayeur; 
et  s'était  déterminée  à  quitter  la  table 
avant  que  le  repas  fût  commencé.  A  cet 
aveu,    des   rires   unanimes   succédèrent 
aux  alarmes;  chacun  se  hâta  de  rassurer 
Louise  sur  ses  vaines  terreurs;  mais  on 
avait  beau  lui  dire  que  ce  n'était  qu'un 
enfantillage,  on  ne  pouvait  lui  faire  en- 
tendre raison. 

Le  père  Ambroise  fut  encore  obligé  de 
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faire  valoir  l'autorité  de  sa  longue  expé- 
rience et  celle  de  sou  ministère.  Il  appela 
Louise,  et  lui  dit  qu'elle  avait  tort  de  se 
faire  du  mal  pour  des  absurdités  qui  ne 
pouvaient  avoir  de  crédit  qu'auprès  des 
bonnes  d'enfants,  des  nourrices  ou  des 
lecteurs  de  romans.  «  Pourquoi  pâlir, 
pour  vous  être  trouvée  vous  treizième  à 
table?  Vous  éprouveriez  donc  encore  la 
même  terreur,  ou  pour  avoir  eu  certains 
songes,  ou  pour  avoir  vu  renverser  une 
salière  1  Rassurez-vous,  ma  chère  Louise r 
la  crainte  de  tous  ces  présages  imagi- 
naires est  un  reste  grossier  du  paganisme. 
Voyez  l'histoire  des  Grecs  et  celle  des 
Romains.  Vous  y  verrez  les  fourberies 
des  augures,  des  oracles,  des  auspices. 
ISe  pouvez-vous  d'ailleurs  penser  à  la 
mort  sans  frémir?  Quoique  les  femmes 
n'aient  pas  les  mêmes  moyens  que  les 
hommes  de  montrer  leur  courage,  elles 
doivent  pourtant  en  avoir.  La  lâcheté  est 
méprisable  partout;  partout  elle  a  de 
méchants  effets.    11  faut   qu'une  femme 
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sache  résister  à  de  vaines  alarmes ,  qu'elle 
soit  ferme  contre  certains  périls  impré- 
vus ,  qu'elle  ne  pleure  ni  ne  s'effraie  que 
pour  de  graves  sujets;  encore  faut-il  s'y 
soutenir  par  vertu.  Quand  on  est  chré- 
tien, de  quelque  sexe  qu'on  soit,  il  n'est 
pas  permis  d'être  lâche.  L'âme  du  chris- 
tianisme, si  l'on  peut  parler  ainsi,  est  le 
mépris  de  cette  vie  et  l'amour  de  l'autre.  » 
Emilie  avait  été  sagement  élevée  dans 
le  mépris  ou  l'ignorance  de  toutes  ces 
idées  superstitieuses  et  ridicules  qui  sont 
quelquefois  les  tyrans  de  l'existence.  Ses 
parents  s'étaient  également  attachés  à  ré- 
primer en  elle  les  petites  jalousies,  les 
compliments  excessifs,  les  flatteries ,  les 
empressements  étudiés.  La  plupart  des 
femmes  disent  peu  en  beaucoup  de  paro- 
les; on  l'avait  accoutumée  à  parler  d'une 
manière  courte  et  précise,  en  lui  faisant 
comprendre  que  le  bon  esprit  consiste  à 
retrancher  tout  discours  inutile,  et  à  dire 
beaucoup  en  peu  de  mots  :  même  soin 
pour  éviter  de  la  mettre  dans  la  néces- 
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site  d'employer  la  finesse ,  genre  d'es- 
prit si  naturel  à  son  sexe;  aussi  disait- 
elle  ingénument  ses  inclinations  et  sa 
pensée  sur  toutes  les  choses  permises. 
Elle  était  libre  de  manifester  son  ennui 
lorsqu'elle  s'ennuyait ,  et  son  dégoût 
pour  des  personnes  ou  des  livres  qui  ne 
lui  plaisaient  pas.  Jamais  on  ne  lui  voyait 
faire  à  l'égard  de  personne  de  ces  ac- 
cueils étudiés  derrière  lesquels  se  re- 
tranche quelquefois  le  mépris  ou  la  plus 
froide  indifférence.  Cette  franchise  ne 
l'empêchait  pas  d'être  discrète  et  précau- 
tionnée. Madame  Dermance  lui  répétait 
dans  l'occasion  :  «Ma  fille,  la  principale 
prudence  consiste  à  parler  peu,  à  se  dé- 
fier bien  plus  de  soi  que  des  autres  ; 
mais  point  à  faire  des  discours  faux  et 
des  personnage^  brouillons.  La  finesse 
vient  toujours  d'un  cœur  bas  et  d'un 
petit  esprit.  On  n'est  fin  que  parce  qu'on 
veut  se  cacher ,  n'étant  pas  tel  qu'on 
devrait  être.  C'est  se  jouer  de  Dieu  que 
de  se  jouer  de  la  vérité  dans  ses  paro- 
les, » 
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Quant  à  ce  qui  concernait  l'amour- 
propre  et  la  vanité,  Emilie  s'était  mon- 
trée un  peu  plus  difficile  à  guérir.  Le 
désir  de  plaire  ,  le  goût  des  ajuste- 
ments et  des  parures  recherchées,  l'or- 
gueil avaient  été  long-temps  ses  défauts 
dominants.  Les  exemples  de  sa  mère  et 
les  conseils  de  son  bon  oncle  étaient 
parvenus  à  en  extirper  le  germe  funeste, 
il  en  avait  été  de  même  pour  le  bel-es- 
prit. Quoique  douée  d'une  grande  viva- 
cité d'imagination  et  d'un  sens  exquis, 
on  ne  la  surprenait  jamais  à  parler  de 
tout  d'un  ton  pédantesque  et  doctoral , 
à  décider  sur  les  ouvrages  les  moins  pro- 
portionnés à  sa  capacité,  à  affecter  de 
3'ennuyer  par  délicatesse;  bien  différente 
en  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres 
points,  de  ces  grandes  Bavantes  qui,  à 
peine  échappées  de  leur  pension,  ne  trou- 
vent plus  rien  dans  le  monde  qui  soit 
digne  de  fixer  leur  attention  et  d'obtenir 
leur  estime,  si  ce  n'est  quelquefois  le 
ridicule,  l'absurde  et  l'extravagance 
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Economie  domestique;  devoirs  des  femmes;  Emilie 
savante  en  ces  matières.  —  Son  humanité  à  l'égard 
des  domestiques  ;  art  de  se  faire  servir.  —  Perfection 
des  qualités  d'Emilie. 


Dès  qu'Emilie  eut  fait  sa  première  com- 
munion, madame  Dermance  songea  à 
l'instruire  sérieusement  de  tout  ce  qui 
concerne  l'économie  domestique  et  les 
devoirs  des  femmes.  Elle  lui  donna  un 
petit  appartement  auprès  du  sien,  le  fit 
meubler  de  toutes  les  choses  nécessaires, 
et  annonça  à  sa  fille  qu'elle,  seule  désor- 
mais serait  chargée  du  soin  d'y  entretenir 
Tordre  et  la  propreté.  Emilie  fut  ravie 
de  ce  nouvel  arrangement.  Elle  em- 
ploya   plusieurs  jours  à  mettre  chaque 
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objet  à  sa  place,  meubles,  linges,  livres, 
garde-robe,  etc.  Chaque  tiroir  des  armoi- 
res et  de  la  commode  reçut  sa  destination 
particulière.  Celui-ci  devait  contenir  les 
mouchoirs,  celui-là  les  bas,  un  autre  les 
robes.  Madame  Dermance  vit  avec  plai- 
sir que  sa  chère,  enfant  ne  serait  pas  de 
ces  petites  demoiselles  de  qualité  qui 
regardent  comme  beaucoup  au-dessous 
d'elles  les  moindres  occupations  du  mé- 
nage. Le  malin,  après  avoir  fait  sa  prière, 
Emilie  se  servait  à  elle-même  de  domesti- 
que et  de  femme  de  chambre.  Elle  ouvrait 
sa  fenêtre  pour  renouveler  l'air,  défaisait 
son  lit ,  puis  le  refaisait  avec  beaucoup 
d'adresse  et  de  goût,  balayait,  époussetait 
partout,  rangeant  chaque  chose  à  mesure 
quelle  nettoyait.  Puis  elle  s'occupait  de 
sa  toilette  à  laquelle  présidaient  surtout 
la  propreté  et  la  simplicité. 

Madame  Dermance  avait  appris  à  ses 
dépens  tout  le  prix  de  l'économie.  Avant 
son  veuvage,  à  l'imitation  de  la  plupart 
des  femmes  dites  de  bonne  maison,  elle 
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la  négligeait  comme  un  emploi  bas  qui 
ne  convenait  qu'à  des  paysans  ou  à  des 
fermiers,  ou  tout  au  plus  à  un  maître- 
d'hôtel  ou  à  quelque  femme  de  charge. 
Ayant  été  élevée  dans  la  mollesse,  l'aban- 
don et  l'oisiveté,  elle  était  alors  indolente, 
et  dédaigneuse  pour  tous  ces  détails ,  et  ne 
taisait  pas  grande  différence  entre  la  vie 
champêtre  et  celle  des  sauvages  du  Ca- 
nada. Depuis,  la  raison,  les  conseils  de 
son  oncle,  et  son  attachement  pour  sa 
fille  avaient  suppléé  en  elie  au  défaut 
d'éducation.  Elle  s'était  bien  convaincue 
que  ce  n'est  que  par  une  vaniteuse  igno- 
rance qu'on  méprise  cette  science  de  l'éco- 
nomie. Aussi  entretenait-elle  souvent  Emi- 
lie des  nombreux  détails  qui  s'y  ratta- 
chent, et  de  leur  importance. 

«  Tu  as  lu,  mon  enfant,  lui  disait-elle 
les  histoires  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Les 
Grecs  et  les  Romains,  si  habiles  et  si 
polis,  s'instruisaient  avec  le  plus  grand 
soin,  comme  tu  as  dû  le  voir,  des  princi- 
pes importants  de  l'économie  domestique 

s. 
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et  rurale;  les  plus  grands  esprits  d'entre 
eux  en  ont  fait,  sur  leurs  propres  expé- 
riences, des  livres  que  nous  avons  encore, 
et  où  ils  ont  marqué  jusqu'au  dernier 
détail  de  l'agriculture.  On  sait  que  le  cé- 
lèbre Cincinnatus  et  d'autres  guerriers 
fameux  ne  dédaignaient  pas  de  labourer, 
et  retournaient  à  la  charrue,  en  sortant 
du  triomphe.  Cela  est  si  éloigné  de  nos 
mœurs  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  si  peu 
qu'il  y  eût  dans  l'histoire  quelque  pré- 
texte pour  en  douter.  Mais  n'est-il  pas 
naturel  qu'on  ne  songe  à  défendre  ou  à 
agrandir  son  pays  que  pour  le  cultiver 
librement?  À  quoi  sert  la  victoire,  sinon 
à  recueillir  les  doux  fruits  de  la  paix? 
Toutes  ces  réflexions,  je  les  dois  à  la  pru- 
dence et  à  la  sagacité  de  notre  oncle  Am- 
broise.  Après  tout,  ma  chère  Emilie,  la 
solidité  de  l'esprit  consiste  à  vouloir  s'ins- 
truire exactement  de  la  manière  dont  se 
l'ont  les  choses  qui  sont  la  plus  grand 
fondement  de  la  vie  humaine;  toutes  les 
plus  grandes  affaires  roulent  la-dessus. 
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Il  faut  sans  doute  un  esprit  plus  élevé  et 
plus  étendu  pour  s'instruire  de  tous  les 
arts  qui  ont  rapport  à  l'économie,  et  pour 
être  en  état  de  policer  une  famille  qui 
est  une  petite  république,  que  pour  jouer, 
discourir  sur  les  modes,  et  s'exercer  à  de 
petites  gentillesses  de  conversation.  C'est 
une  sorte  d'esprit  bien  méprisable,  que 
celui  qui  ne  va  qu'à  bien  parler.  On  voit 
de  tous  côtés  des  femmes  dont  la  con- 
versation est  pleine  de  maximes  solides, 
et  qui ,  faute  d'avoir  été  appliquées .  de 
bonne  heure,  n'ont  rien  que  de  frivole 
dans  la  conduite.  Tu  dois  te  souvenir  quey 
dans  notre  dernier  voyage  à  Saint-Flourr 
tu  m'as  communiqué  les  remarques  que 
te  fournissaient  à  ce  sujet  plusieurs  dames 
de  notre  connaissance.  » 

Madame  Dermance,  avec  ses  entretiens, 
mettait  sa  fille  au  courant  des  principaux, 
détails  de  l'économie  rurale  :  culture  des 
terres,  vente  des  blés,  natures  diverses* 
de  revenus  :  elle  se  reposait  sur  elle  d'une 
partie  de  ses  comptes  avec  les  fermiers, 
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sauf  à  les  revoir  pour  s'assurer  de  leur 
exactitude  et  de  leur  justesse.  Elle  lui 
enseignait  aussi,  par  son  exemple,  à  con- 
clure les  marchés  de  tout  ce  qu'on  ache- 
tait, et  la  manière  de  faire  chaque  chose 
comme  elle  doit  être  faite  pour  remplir 
son  usage. 

Les  femmes  courent  risque  d'être  ex- 
trêmes en  tout.  Emilie  avait  quelque  dis- 
position à  porter  dans  la  propreté  un 
esprit  vétilleux  qui,,  par  la  suite,  aurait 
pu  devenir  ridicule.  Souvent  même  elle 
chicanait  sa  maman  pour  des  choses  qui 
n'en  valaient  pas  la  peine;  d'autres  fois, 
elle  la  harcelait  au  sujet  de  sa  toilette, 
lui  tirait  son  fichu  par-ci,  sa  robe  par-là, 
ne  voulant  pas  qu'un  pli  dépassât  l'autre. 
Quelquefois  madame  Dermance,  qui  pré- 
voyait les  suites  que  pourrait  entraîner  ce 
petit  excès  d'une  qualité  louable,  se  fâ- 
chait sérieusement,  et  lui  faisait  observer 
que  la  propreté  n'est  une  vertu  qu'autant 
qu'elle  est  modérée,  mais  que,  quand  on 
suit  trop  son  goût,  on  la  tourne  en  peti- 
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tesse  d'esprit.  «Le  bon  goût,  ajoutait-elle, 
rejette  la  délicatesse  excessive;  il  traite 
les  petites  choses  de  petites  et  n'en  est 
pas  blessé.  Il  ne  faut  pas  tenir  des  coli- 
fichets plus  de  compte  qu'ils  n'en  méri- 
tent. Il  doit  en  être  de  même  pour  les 
autres  menus  détails  du  ménage.  » 

Dans  les  commencements,  Emilie  avait 
aussi  manifesté  quelque  propension  à 
outrer  l'économie  jusqu'à  l'avarice.  Ma- 
dame Dermance  s'était  empressée  d'y 
apporter  remède  par  de  nombreux  exem- 
ples, qui  lui  donnaient  la  facilité  de 
montrer  en  détail  les  ridicules  de  cette 
passion. 

Madame  Calmet,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  était  une  femme  très-pieuse  et 
d'une  sévère  probité;  mais  ses  vertus  se 
trouvaient  déparées  par  une  avarice  sor- 
dide. Avec  une  fortune  assez  considé- 
rable, elle  apportait  dans  la  dépense  de 
sa  maison  une  parcimonie  honteuse.  Elle 
recevait  peu  de  personnes;  madame  Der- 
mance et  le  père  Ambroise  étaient  à  peu 
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près  les  seuls  voisins  qu'elle  vît.  Ils  l'ac- 
cueillaient si  bien  quand  elle  venait  au 
château,  qu'elle  s'efforçait  de  leur  ren- 
dre la  pareille  quand  elle  les  invitait  à 
son  tour.  Malgré  cela  le  bout  de  l'oreille 
se  montrait  encore  assez  souvent  d'une 
manière  choquante.  Tantôt  le  repas 
manquait  par  la  qualité  et  l'assaisonne- 
ment des  mets,  tantôt  par  la  quantité. 
Emilie,  un  peu  moqueuse,  surtout  à 
l'égard  de  madame  Calmet,  épiloguait 
sur  tout,  et  véritablement  elle  pouvait  le 
faire  sans  trop  de  médisance.  Madame 
Dermance  prenait  note  de  ces  observa- 
tions malicieuses  pour  les  rappeler  dans 
l'occasion,  quand  il  faudrait  reprendre 
Emilie  elle-même  sur  des  torts  de  la 
même  nature.  «Prends  garde,  lui  disait- 
elle  alors,  que  l'avarice  gagne  peu,  et 
qu'elle  se  déshonore  beaucoup.  Un  esprit 
raisonnable  ne  doit  chercher,  dans  une 
vie  frugale  et  laborieuse,  qu'à  éviter  la 
honte  et  l'injustice  attachées  à  une  con- 
duite prodigue  et  ruineuse.   Il   ne   faut 
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retrancher  les  dépenses  superflues  que 
pour  être  en  état  de  faire  plus  libérale- 
ment celles  que  la  bienséance,  ou  l'amitié, 
ou  la  charité  inspirent.  Souvent  c'est 
faire  un  grand  gain  que  de  savoir  per- 
dre à  propos.  C'est  le  bon  ordre  et  non 
certaines  épargnes  sordides,  qui  fait  les 
grands  profits.  Certes,  il  est  vraiment 
risible  de  voir  certaines  personnes  qui  se 
savent  bon  gré  d'économiser  la  moitié 
d'une  allumette  ou  d'épargner  une  bou- 
gie, pendant  qu'elles  se  laissent  tromper 
sur  le  gros  de  leurs  affaires,  par  un  ré- 
gisseur, par  des  fermiers,  ou  par  des  do- 
mestiques. » 

Emilie,  à  quelques  petites  imperfec- 
tions près,  imperfections  inséparables 
de  l'humanité,  avait  le  meilleur  naturel 
du  monde.  Bien  différente  de  ces  dames 
et  de  ces  demoiselles,  à  qui  la  plupart 
des  gens  paraissent  fades  et  ennuyeux, 
aux  yeux  de  qui  le  moindre  défaut  de 
politesse  est  un  monstre,  qui  ne  font  cas 
(pie  des  airs  distingues,  et  qui  sont  tou- 
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jours  moqueuses  et  dégoûtées,  elle  se 
gardait  bien  de  ne  juger  les  personnes 
que  sur  leurs  manières.  Elle  examinait  le 
fond  de  leur  esprit  et  de  leurs  senti- 
ments, et  tenait  compte  de  leurs  qualités 
utiles.  Un  homme  d'un  air  grossier  ou 
même  ridicule,  s'il  avait  le  cœur  bon  et 
l'esprit  réglé,  lui  semblait  plus  estimable 
de  beaucoup  qu'un  dameret  qui,  sous 
le  manteau  élégant  d'une  politesse  accom- 
plie, aurait  caché  un  cœur  ingrat,  in- 
juste, capable  de  toutes  sortes  de  dissi- 
mulations et  de  bassesses.  Elle  le  prouva 
dans  une  occasion  assez  importante. 

Emilie  avait  atteint  sa  seizième  année. 
Les  grâces  de  sa  personne  étaient  admi- 
rées de  tous  ceux  qui  la  voyaient.  Déjà 
plusieurs  riches  particuliers  des  environs 
avaient  demandé  sa  main  pour  leurs  fils; 
mais  madame  Dermance  voulait  faire, 
en  toute  chose,  le  bonheur  de  sa  fille,  et 
d'ailleurs  la  jugeant  encore  trop  jeune 
pour  le  mariage,  n'était  pas  pressée  de 
faire  un  choix.  Le  fils  d'un  ancien  sei- 
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gneur  de  Rouergue  ayant  entendu  parler 
de  la  beauté,  des  vertus,  et  surtout  de  la 
fortune  de  mademoiselle  Dermance,  vint 
au  château ,  après  y  avoir  été  annoncé 
par  plusieurs  personnes  de  sa  connais- 
sance. Il  était  bien  fait,  d'une  figure 
assez  agréable;  ses  manières  sentaient 
tout  à  fait  l'homme  du  monde;  on  le 
citait  comme  le  type  du  meilleur  ton,  et 
son  esprit  avait  quelque  chose  de  bril- 
lant qui  jetait  un  grand  éclat  dans  la 
société.  De  prime  abord ,  il  fut  assez 
goûté  par  madame  Dermance,  qui  ne  pa- 
raissait même  pas  fort  éloignée  de  l'ac- 
cepter pour  gendre.  M.  de  Cazélès  n'a- 
vait fait  ce  petit  voyage  que  dans  le  but 
d'obtenir  cet  avantage,  et  il  n'y  épar- 
gnait pas  ses  soins. 

Mais,  malgré  tous  ses  efforts ,  il  n'avait 
pas  été  aussi  heureux  dans  l'esprit  de  la 
demoiselle  que  dans  celui  de  la  mère. 
Emilie  l'avait  pris  en  aversion  dès  le  pre- 
mier jour,  en  l'entendant  traiter  les  do- 
mestiques du  château  avec  hauteur,  in- 
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solence  et  dureté,  ton  qu'il  n'eût  pas  dû 
prendre,  même  avec  ses  propres  servi- 
teurs. Un  autre  trait  acheva  de  faire  con- 
naître en  lui  un  défaut  total  de  charité. 
Un  pauvre  s'étant  approché  de  lui,  à  la 
sortie  de  la  messe,  pour  lui  demander 
l'aumône,  M.  de  Cazélès  le  repoussa  ru- 
dement, en  lui  disant  qu'il  ferait  mieux 
de  travailler,  que  de  tendre  ainsi  une 
main  importune  à  tous  les  passants.  Le 
cœur  d'Emilie  se  révolta  contre  tant  de 
dureté;  elle  s'approcha  du  pauvre  men- 
diant dont  les  infirmités  n'étaient  que 
trop  apparentes,  et  déposa  dans  Son  cha- 
peau quelques  pièces  de  monnaie  accom- 
pagnées des  douces  paroles  de  la  conso- 
lation. Emilie  n'en  voulut  pas  davantage 
pour  apprécier  M.  de  Cazélès;  elle  se  pro- 
nonça sur-le-champ,  confia  ses  craintes 
et  sa  répugnance  à  sa  mère  et  à  son 
grand-oncle  qui  l'appuya  de  tout  son  pou- 
voir. M.  de  Cazélès  fut  poliment  éconduit. 
Dirigée  par  les  sages  avis  du  père  Am- 
hroise,  formée  par  les  exemples  de  sa 
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mère,  Emilie  était  devenue  elle-même  un 
modèle;  elle  avait,  pour  ainsi  dire,  l'in- 
tendance de  toute  la  maison.  La  science 
de  se  faire  servir  n'est  pas  aussi  facile 
qu'on  le  pense  communément.  Emilie 
l'avait  acquise  quelquefois  à  ses  dépens; 
d'autres  fois  elle  mettait  à  profit  ses  ré- 
flexions. Connaissant  les  fonctions  aux- 
quelles elle  appliquait  chaque  domesti- 
que ,  le  temps,  et  la  peine  qu'il  faut  donner 
à  chaque  chose,  la  manière  de  la  bien 
faire,  et  la  dépense  qui  y  est  nécessaire, 
elle  ne  leur  commandait  jamais  rien  que 
de  juste.  Ayant  une  idée  précise  des  me- 
nus détails  de  la  cuisine  et  du  ménage, 
elle  n'était  en  danger  d'être  ni  la  dupe 
ni  le  fléau  des  gens  qui  la  servaient. 

L'autorité  est  indispensable  pour  se 
faire  obéir  des  domestiques.  Car  moins 
les  gens  sont  raisonnables,  plus  il  faut 
que  la  crainte  les  retienne.  Mais  l'auto- 
rité, dont  on  n'abuse  jamais,  est  toujours 
la  plus  respectée;  Emilie  se  trouvait  dans 
ce  cas-là.  Julienne,  fille  d'une   vertu  et 
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d'une  bonté  éprouvées,  était  regardée 
par  eile  presque  comme  une  seconde 
mère.  Quant  aux  autres  domestiques,  elle 
les  traitait  avec  douceur,  disant  quelque- 
lois  aux  personnes  qui  en  paraissaient 
surprises  :  «Ne  sont-ils  pas  des  chrétiens 
comme  nous!  Ils  sont  nos  frères  en  Jésus- 
Christ,  je  dois  les  respecter  comme  ses 
membres.»  Elle  ne  payait  jamais  d'auto- 
rité que  lorsque  la  persuasion  était  im- 
puissante. Toutefois  elle  se  faisait  aimer 
d'eux  sans  aucune  basse  familiarité;  si 
elle  n'entrait  point,  à  plaisir,  en  conver- 
sation avec  eux,  elle  ne  craignait  pas  de 
leur  parler  avec  affection  et  sans  hauteur 
sur  leurs  besoins.  Aussi  l'aimaient-ils  bien 
sincèrement,  parce  qu'ils  étaient  assurés 
de  trouver  en  elle  des  avis  pour  des  cas 
embarrassants,  de  la  compassion  et  des 
secours  dans  le  malheur. 

C'était  une  chose  vraiment  admirable, 
que  l'art  avec  lequel  elle  réprimandait 
ceux  qui  se  trouvaient  en  faute.  Elle  ne 
les  reprenait  point  aigrement  de   leurs 
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défauts,  et  n'en  paraissait  ni  surprise  ni 
rebutée,  tant  qu'elle  avait  l'espoir  qu'ils 
ne  seraient  point  incorrigibles  ;  elle  leur 
faisait  entendre  doucement  raison  ,  et 
souffrait  souvent  d'eux  pour  le  service, 
afin  d'être  en  état  de  les  convaincre,  de 
sang-froid,  que  c'était  sans  mauvaise  hu- 
meur et  sans  impatience  qu'elle  leur  par- 
lait, et  bien  moins  pour  son  service  que 
pour  leur  intérêt  propre. 

Cette  conduite  douce  et  charitable,  à 
laquelle  elle  avait  été  accoutumée  de 
bonne  heure  ,  contrastait  étrangement 
avec  le  ion  hautain  de  quelques  demoi- 
selles du  voisinage,  qui ,  par  suite  de  la 
fausse  idée  qu'on  leur  avait  donnée  de 
leur  naissance,  regardaient  les  domesti- 
ques à  peu  près  comme  des  chevaux,  se 
croyaient  d'une  autre  nature  qu'eux,  et 
semblaient  les  supposer  faits  uniquement 
pour  la  commodité  de  leurs  maîtres.  Dès- 
lors,  il  n'était  pas  étonnant  que  la  maison 
de  madame  Dermance  fût  recherchée  de 
tous  les  paysans  et  paysannes  qui  vou- 
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1  aient  se  placer,  soit  comme  domestiques, 
soit  comme  valets  cle  ferme  ou  d'étable. 
Le  père  Ambroise  s'applaudissait  intérieu- 
rement des  succès  de  ses  soins  et  de  ses 
leçons.  Il  avait  inspiré  à  son  élève  des 
sentiments  d'humanité  pour  tout  le  mon- 
de, en  lui  faisant  comprendre  que  les 
hommes  ne  sont  pas  faits  pour  être  ser- 
vis ;  que  c'est  une  erreur  brutale  de 
croire  qu'il  y  ait  des  hommes  nés  pour 
flatter  l'orgueil  et  la  paresse  des  autres; 
que  la  domesticité  étant  établie  contre 
l'état  naturel  des  hommes,  il  faut  l'adou- 
cir autant  qu'on  le  peut;  que  les  maîtres 
qui  sont  mieux  élevés  que  leurs  servi- 
teurs étant  pleins  de  défauts,  il  ne  faut 
pas  s'attendre  que  les  serviteurs  n'en 
aient  point,  eux  qui  ont  manqué  d'ins- 
truction et  de  bons  exemples;  qu'enfin  si 
les  domestiques  se  gâtent  en  servant 
mal,  ce  que  l'on  appelle  d'ordinaire  être 
bien  servi  gâte  encore  plus  les  maîtres; 
car  cette  facilité  de  se  satisfaire  en  tout  et 
de  se  livrer  à  ses  désirs,  ne  fait  qu'amollir 
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l'âme,  que  la  rendre  ardente  et  passion- 
née pour  les  moindres  commodités. 

Emilie,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
s'était  façonnée  de  longue  main  à  ce  gou- 
vernement domestique.  Dans  les  premiers 
temps ,  quand  on  lui  donnait  quelque 
chose  à  régler,  à  condition  d'en  rendre 
compte,  cette  confiance  la  charmait;  car 
la  jeunesse  ressent  un  plaisir  incroyable, 
lorsqu'on  commence  à  se  lier  à  elle  et  à 
la  faire  entrer  dans  quelque  affaire  sé- 
rieuse. Lorsqu'il  lui  était  arrivé  de  laisser 
passer  de  petites  erreurs  dans  ses  pre- 
miers essais,  madame  Dermance  ne  crai- 
gnait pas  de  faire  quelques  sacrifices 
pour  son  instruction  ;  elle  lui  indiquait 
avec  douceur  comment  elle  aurait  dû  s'y 
prendre  pour  éviter  le  retour  de  ces  er- 
reurs; lui  racontait  ses  expériences  pas- 
sées, ne  reculant  pas  à  lui  dire  les  fautes 
semblables  qu'elle  avait  faites  dans  sa 
jeunesse.  Par  là,  elle  lui  avait  inspiré  la 
confiance ,  sans  laquelle  l'éducation  se 
tourne  en  formalités  gênantes. 
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Quoique  depuis  long-temps  Emilie  fut 
à  la  tête  de  l'administration  intérieure  de 
la  maison,  cependant  elle  ne  donnait  au 
eun  ordre,  ne  prenait  aucune  décision, 
sans  consulter  auparavant  sa  mère  qui 
l'approuvait  presque  toujours,  et  qui  lui 
savait  gré  de  cette  aimable  et  volontaire 
déférence. 

Enfin,  par  le  concours  des  soins' atten- 
tifs et  zélés  de  madame  Dermance  et  de 
son  oncle,  par  leurs  leçons  sages,  adroites 
et  pieuses,  Emilie  était  devenue  une  de- 
moiselle accomplie.  Corrigée,  autant  qu'on 
peut  l'être,  des  défauts  les  plus  ordinaires 
à  son  sexe;  riche  des  dons  de  la  beauté, 
développés  encore  par  une  éducation  bien 
entendue  ;  embellie  des  plus  aimables 
vertus,  trésor  préférable  à  tous  les  autres 
trésors,  douée  des  agréments  d'un  esprit 
vif  et  cultivé,  initiée  à  plusieurs  des  arts 
qui  contribuent  le  plus  à  charmer  la  vie; 
élevée  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans 
l'observance  exacte  de  ses  préceptes  évan- 
géliques;  savante  dans  la  conduite  d'une 
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maison  et  dans*  les  moindres  détails  du 
ménage  et  de  l'économie  domestique , 
Emilie  réunissait  en  elle  tout  ce  qui  peut 
faire  le  bonheur  d'un  époux  sage  et  ver- 
tueux, et  promettait  d'être  un  jour  ce 
que -madame  Dermance  s'était  montrée  à 
son  égard ,  la  plus  éclairée  et  la  plus 
tendre  des  mères. 

Aussi  Dieu  qui ,  d'en  haut,  se  plaît  à 
récompenser,  même  ici-bas  ,  ceux  qui  Te 
prient  et  qui  l'aiment,  voulut  en  quelque 
sorte  couronner  l'ouvrage  de  madame 
Dermance  et  du  père  Ambroise,  en  réa- 
lisant les  douces  espérances  que  ces  bons 
parents  avaient  formées  plus  d'une 
fois  de  concert,  et  en  répandant  sur  cette 
vertueuse  famille  une  rosée  de  bénédic- 
tions qui  fût  pour  elle  le  gage  d'une  féli- 
cité constante ,  dont  l'autre  vie  ne  saurait 
être  qu'une  continuation  embellie. 
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CHAPITRE  XIV. 


Jules  vient  passer  les  vacances  dans  le  Cantal.  —  Lec- 
ture de  son  journal.  —  Dangers  des  querelles;  aven- 
ture dont  la  morale  est  facile  à  tirer. 


Jules  Chazal ,  neveu  de  madame  Der- 
mance,  après  avoir  terminé  ses  études 
élémentaires  à  Saint-Flour,  était  allé  à 
Paris  pour  y  faire  son  droit  et  suivre  les 
cours  des  professeurs  les  plus  distingués. 
Recommandé  très-particulièrement  à  une 
personne  alliée  à  sa  famille,  chez  qui  il 
avait  trouvé  asile,  protection  et  bonne 
amitié ,  il  ne  s'était  pas  vu  abandonné  à 
lui-même  comme  la  plupart  de  ces  jeu- 
nes gens  que  Paris  voit  débarquer  tous 
les  ans  de  la  province,  et  qui,  pour  fuir 
l'isolement  absolu  où  ils  se  trouvent,  se 
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jettent  dans  le  tourbillon  du  monde  et  s'y 
ruinent  par  leurs  folles  dépenses.  Jules 
travaillait  avec  ardeur ,  ne  s'occupant 
nullement  des  frivolités  et  des  babioles 
qui  absorbent,  pour  ainsi  dire,  l'exis- 
tence entière  de  tant  de  monde.  L'étude 
était  sa  grande  occupation ,  l'étude  était 
encore  son  plus  doux  délassement.  Le 
désir  de  connaître,  et  de  bien  connaître, 
lui  faisait  partager  son  temps  entre  les 
diverses  branches  de  la  jurisprudence  r 
travail  sérieux  et  assidu  qui  demande 
toute  la  pénétration  de  l'esprit ,  toute  la 
puissance  de  l'intelligence,  et  qui  ne  sau- 
rait guère  marcher  sans  le  secours  de  la 
mémoire.  Ses  heures  de  loisir  étaient  con- 
sacrées à  la  littérature,  à  la  botanique, 
au  dessin  et  à  la  musique.  Dans  ses  cour- 
ses, il  visitait,  sur  son  passage,  tous  les 
monuments  curieux ,  les  muséums  de 
toute  espèce,  les  cabinets  d'amateurs;  il 
prenait  des  notes  sur  tout,  et  acquérait 
ainsi  une  masse  de  connaissances,  les 
unes   utiles  ,    les    autres  agréables.  On 
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pense  bien  qu'au  milieu  de  ces  distrac- 
tions, les  bons  parents  du  Cantal  n'é- 
taient pas  oubliés;  une  correspondance 
active  entretenait  les  souvenirs  de  l'ami- 
tié, et  abrégeait  ou  palliait  les  ennuis  de 
l'absence.  La  tante  Dermance,  l'oncle  Am- 
broise,  étaient  mentionnés  avec  un  tendre 
respect,  avec  une  vive  reconnaissance, 
dans  toutes  les  lettres  de  Jules;  sa  petite 
cousine  Emilie  avait  aussi  sa  part;  son 
article  tenait  toujours  la  première  place 
de  X alinéa  de  l'amitié,  et  quelquefois  le 
remplissait  tout  entier. 

Ce  ne  fut  qu'après  deux  ans  de  séjour 
dans  la  capitale,  que  Jules  vint  passer 
deux  mois  de  vacances  auprès  de  ses  pa- 
rents. La  première  année,  il  avait  cru 
devoir  sacrifier  ce  plaisir  aux  progrès 
de  ses  éludes;  et  en  effet,  il  avait  mis  à 
profit  ce  temps  souvent  si  mal  employé, 
en  suivant  avec  assiduité  plusieurs  cours 
particuliers  qui  avaient  fait  faire  un 
grand  pas  à  son  instruction,  et  l'avaient 
mis  en  état  de  figurer  avec  distinction 
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dans  des  conférences  auxquelles  assis- 
taient les  élèves  les  plus  laborieux. 

Qu'on  se  figure  la  joie  de  toute  la  fa- 
mille en  revoyant  Jules  après  deux  lon- 
gues années  d'absence.  Pendant  plusieurs 
jours,  ce  fut  une  fête  interminable,  une 
suite  de  visites,  d'invitations,  de  pro- 
menades. C'était  un  mouvement  presque 
perpétuel  sur  la  route  du  château  de 
madame  Dermance  à  Mauriac.  Cependant 
le  lieu  de  réunion  le  plus  habituel  était  le 
château,  où  l'on  avait  plus  à  sa  portée 
une  foule  d'objets  de  distraction.  D'ail- 
leurs Emilie,  Jules  et  Louise  n'avaient 
pas  de  plus  grand  bonheur  que  de  se  réu- 
nir autour  de  leur  excellent  oncle  Am- 
broise,  à  qui  ses  infirmités  ne  permet- 
taient plus  comme  autrefois  de  faire  à 
cheval  le  voyage  de  Mauriac. 

Jules  avait  eu  le  soin  de  se  munir 
d'une  caisse  contenant  les  livres  et  les 
cahiers  dont  il  se  proposait  de  faire 
usage  pendant  les  instants  qu'il  pourrait 
consacrer  à  l'étude.  Emilie,    qui  aimait 
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toujours  la  lecture,  ne  manqua  pas  de 
faire  l'inventaire  de  ladite  caisse.  Toute- 
fois les  livres  de  jurisprudence,  comme 
on  le  pense  bien,  n'eurent  pas  beaucoup 
d'attraits  pour  elle ,  non  plus  que  la  plu- 
part des  manuscrits  où  son  cousin  avait 
consigné  minutieusement  le  résumé  des 
doctes  leçons  des  Delvincourts  et  des 
Portets  (1).  Enfin,  elle  mit  la  main  sur  un 
cahier  ayant  une  couverture  rose,  et  en 
tête  duquel  on  lisait  en  gros  caractères  : 
Mon  Journal. 

—  Ah!  ah!  dit  Emilie  en  riant,  voilà 
qui  n'est  plus  sans  doute  aussi  grave, 
aussi  sérieux  que  tous  ces  gros  livres  qui 
ne  vous  parlent  qu'au  nom  de  la  loi , 
et  qui  sont  tout  hérissés  de  citations 
latines!  Le  journal  d'un  étudiant  en 
droit!  Cela  doit  être  d'une  gaîté  folle. 

—  Je  le  croirais  assez,  ajouta  Louise, 
car  il  n'est  guère  probable  qu'un  jeune 
homme  de  vingt  ans  soit  un  sévère  mo- 
raliste. 

(4)  Professeurs  de  l'Ecole  de  Droit  de  Paris. 
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—  À  votre  aise,  mesdemoiselles,  à 
votre  aise.  Glosez  tant  qu'il  vous  plaira 
sur  mon  journal;  vous  avez  le  droit  de  ne 
pas  m'épargner.  Cependant,  je  vous  en 
avertis ,  vos  railleries  pourraient  bien 
porter  à  faux.  On  est  sujet  à  se  tromper 
quand  on  juge  trop  légèrement. 

—  Jules,  nous  ne  jugeons  nullement, 
reprit  Emilie;  de  notre  part,  c'est  une 
simple  présomption  fondée  sur  l'opinion 
qu'on  a  généralement  des  jeunes  gens  de 
votre  âge. 

—  Ma  cousine,  interrompit  Jules,  je 
n'ai  point  la  prétention  de  valoir  mieux 
que  les  autres  étudiants;  je  tâche  de 
faire  le  mieux  qu'il  m'est  possible.  Mais, 
dans  cette  circonstance,  je  dois  plaider  la 
cause  de  mon  journal,  parce  qu'il  s'agit 
d'un  fait  dont  il  n'est  pas  difficile  de 
fournir  la  preuve.  Quand  l'idée  me  vint  de 
faire  ce  journal,  j'étais  dominé  par  une 
idée  sérieuse,  essentiellement  sérieuse. 
Je  n'avais  intention  que  de  noter  les 
choses    véritablement    importantes    qui 
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pourraient  m'arriver.  Quant  aux  incidents 
insignifiants,  je  crus  devoir  n'en  tenir 
aucun  compte;  les  billevesées  ne  me  sem- 
blent pas  en  effet  valoir  la  peine  qu'on 
prendrait  de  les  enregistrer.  Ce  fut  donc 
dans  cet  esprit»  que  je  commençai  mon 
journal;  du  reste,  vous  pouvez  voir, 
d'après  toutes  les  pages  blanches  qui 
restent  encore  dans  le  volume,  que  je 
n'ai  pas  poussé  bien  loin  cette  tâche  que 
j'avais  voulu  m'imposer.  Il  y  avait  à  peine 
deux  mois  que  j'étais  à  Paris,  et  déjà 
j'avais  renoncé  à  m'historiographer  moi- 
même. 

—  Pourquoi  cela  donc?  c'est  dom- 
mage, dit  Emilie. 

—  Pourquoi,  ma  cousine?  par  raison. 
D'abord  pour  économiser  le  temps  qui 
suffit  à  peine  pour  faire  face  à  tous  les 
cours  si  variés  que  se  disputent  les  jeunes 
gens  désireux  de  s'instruire.  C'était  déjà 
beaucoup  pour  moi  de  parvenir  à  ré- 
diger avec  clarté  toutes  les  notes  que  je 
recueillais  pour  ainsi  dire  à  la  volée  pen- 
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dant  les  leçons  des  professeurs.  Toute 
cette  masse  de  cahiers  peut  vous  eu 
donner  une  idée.  D'ailleurs,  ma  vie  d'étu- 
tudiant,  quoique  fort  occupée,  ne  m'au- 
rait pu  fournir  qu'un  récit  bien  mono- 
tone. Tous  les  jours,  les  mêmes  heures 
étaient  employées  de  la  môme  manière 
et  consacrées  aux  mêmes  études.  De  sorte 
que  mon  journal  aurait  fini  par  n'offrir, 
à  quelques  incidents  près,  qu'une  longue 
suite  de  répétitions  sans  intérêt. 

—  C'est  égal,  interrompit  Louise  en 
s'emparant  du  manuscrit  rose,  nous 
allons  toujours  lire  ce  que  tu  as  écrit 
sur  ton  début  à  Paris.  Je  suis  curieuse... 

—  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  s'écria 
Jules  en  essayant  de  reprendre  son  jour- 
nal, ce  serait  un  véritable  abus  de  con- 
fiance, et  je  m'y  oppose  formellement. 

—  Jules  a  raison  et  use  de  son  droit, 
dit  à  son  tour  Emilie;  il  y  aurait  une  cou- 
pable indiscrétion 

—  De  l'indiscrétion!  reprit  Louise; 
allons  donc!  est-ce   qu^   en.tre  Frèi      et 
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sœur,  ce  mot-là  conserve  quelque  valeur! 
Je  n'ai  rien  de  caché  pour  Jules,  je  ne 
vois  pas 

—  Je  n'ai  rien  à  te  cacher  non  plus, 
répliqua  Jules;  mais  il  me  semble  qu'il 
est  certains  égards,  certaines  conve- 
nances que  la  plus  grande  intimité  ne 
saurait  fouler  aux  pieds.  Par  exemple , 
s'il  arrivait  une  lettre  à  mon  adresse, 
tu  te  garderais  bien  sans  doute  de  l'ou- 
vrir sans  ma  permission ,  parce  que  ce 
serait  un  action  répréhensible  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  Eh  bien!  pour  mon 
journal,  ce  -serait  à  peu  près  la  même 
chose;  cela  est  facile  à  comprendre. 

—  Quant  à  moi,  dit  Emilie,  je  ne 
veux  pas  en  entendre  une  seule  ligne, 
puisque  mon  cousin  s'y  oppose. 

—  Tu  ne  vois  donc  pas,  dit  Louise 
un  peu  piquée,  tu  ne  vois  donc  pas  que 
Jules  ne  défend  son  journal  avec  tant  de 
chaleur,  que  parce  que  sans  doute  il  s'y 
trouve  quelques  petites  anecdotes  qui  ne 
sont  pas  à  sa  louange. 
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—  Raison  de  plus  alors,  répliqua 
Emilie  ;  il  me  semble  au  reste  que  tu  n'au- 
rais rien  à  voir  à  cela;  et  dans  ce  cas, 
j'approuverais  beaucoup  mon  cousin 
d'avoir  à  cœur  de  ne  scandaliser  per- 
sonne. 

—  Il  n'y  a  rien  de  tout  cela  heureu- 
sement, reprit  Jules.  Dans  cette  ciiscus 

*  sion,  je  n'ai  vraiment  voulu  que  contra- 
rier la  curiosité  de  ma  sœur,  curiosité 
capable  de  la  pousser  à  de  graves  sot- 
tises; et,  pour  vous  prouver  que  je  n'ai 
aucun  motif  semblable  à  celui  qu'on  me 
prête,  je  prends  l'engagement  de  lire 
moi-même  les  quelques  pages  qui  com- 
posent mon  journal,  en  présence  de  mon 
oncle  Ambroise  et  de  ma  tante  Der- 
mance. 

—  Justement  les  voici,  interrompit 
Emilie. 

Cette  petite  altercation  avait  légère- 
ment ému  Jules  et  Louise;  il  était  facile 
de  s'en  apercevoir  à  la  rougeur  qui 
animait  leurs  joues.  Madame  Dermance 
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s'informa  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Emilie  expliqua  les  causes  de 
la  dispute.  Son  récit  fut  impartial  ; 
mais  il  était  impossible  de  dissimuler 
les  torts  de  Louise;  aussi  fut-elle  blâmée 
comme  elle  méritait  de  l'être.  Pour  se 
justifier  autant  que  pour  tenir  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite,  Jules  offrit  de 
faire  lecture  du  manuscrit  qui  avait  été 
la  cause  du  débat.  La  proposition  fut 
acceptée.  Le  père  Ambroise  prit  place 
dans  un  grand  et  antique  fauteuil,  son 
siège  favori  quand  il  était  au  château; 
madame  Dermance  s'assit  auprès  de  lui; 
ies  deux  jeunes  personnes  prirent  des 
chaises  et  se  rangèrent  de  manière  que  le 
lecteur  fût  à  peu  près  au  centre  de  son 
auditoire.  Alors  Jules,  ouvrant  son  ma- 
nuscrit couleur  de  rose ,  prit  la  parole 
en  ces  termes  : 

«Me  voici  donc  à  Paris,  cette  ville  dont 
on  parle  tant  quand  on  ne  l'a  jamais  vue, 
dont  il  y  a  tant  de  choses  à  dire  quand 
on  a  sous  b  yeux  l'ensemble  de  ses  in- 
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nombrables  monuments.  Quel  bruit  !  quel 
mouvement!  Comme  tout  le  monde  s'y 
heurte,  s'y  presse ,  s'y  coudoie  !  Quelle  in- 
cessante activité!  Combien  tout  cela  est 
différent  de  l'aspect  uniforme  de  nos  villes 
de  province!  Que  ce  brouhaha  confus 
contraste  avec  le  calme  de  nos  campa- 
gnes paisibles!  Cependant ,  quand  le  pre- 
mier étourclissement  causé  par  un  spec- 
tacle si  nouveau,  laisse  un  peu  de  place 
à  la  réflexion,  on  se  demande  avec  une 
sorte  d'étonnement  comment  une  ville  de 
si  grand  renom ,  où  tant  de  fastueux 
magasins  rivalisent  de  luxe  et  d'éclat,  où 
les  boutiques  les  plus  ordinaires  font 
étalage  de  glaces  et  de  dorures ,  où  l'on 
rencontre  à  chaque  pas  des  édifices  somp- 
tueux ou  élégants,  n'est,  à  très-peu  d'ex- 
ceptions près ,  composée  que  de  rues 
étroites  ,  irrégulières  presque  toujours 
fangeuses,  incommodes  et  souvent  même 
dangereuses  pour  les  piétons,  qui,  à 
chaque  instant,  sont  exposés  à  périr  sous 
les  roues  des  voitures  circulant  sans  cesse 
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dans  tous  les  sens.  J'ai  failli  en  faire  la 
triste  expérience  le  jour  même  de  mon 
arrivée.  Je  regardais  ébahi  quelques-uns 
des  magasins  les  plus  brillants  de  la  rue 
Dauphine ,  l'un  des  passages  les  plus  fré- 
quentés et  les  plus  tumultueux  de  la  capi- 
tale. Marchant  donc  machinalement  sur 
l'un  des  trottoirs  fort  étroits  qui  bordent 
la  rue  de  chaque  côté,  je  fus  violemment 
heurté  par  un  crocheteur  chargé  ,  qui 
était  apparemment  plus  pressé  que  moi; 
et  ce  choc  m'envoya  rouler  sur  la  chaus- 
sée boueuse.  Une  minute  plus  tard,  un 
carosse,  lancé  au  grand  trot,  m'eût  in- 
failliblement passé  sur  le  corps.  Je  me 
relevai  aussi  lestement  que  j'étais  tom- 
bé, fort  heureux  d'en  être  quitte  pour  la 
honte  de  ma  chute,  quelques  contusions, 
et  le  désagrément  d'être  chamarré  de 
crotte  de  la  tête  aux  pieds.  Je  venais 
ainsi  d'apprendre  à  mes  dépens  que  la 
flânerie  n'est  pas  sans  péril  au  milieu  de 
certaines  rues  de  la  capitale. 

»  Trois  jours  après,  il  m'advint  une 
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aventure  d'un  autre  genre.  Un  étudiant 
en  médecine,  dont  vous  connaissez  la 
famille ,  Pierre  Meyniel ,  de  Murât ,  m'a- 
vait invité  à  diner  avec  lui  dans  son  mo- 
deste restaurant.  À  la  soirée  d'un  cours 
de  la  Sorbonne,  auquel  nous  avions  as- 
sisté ensemble,  nous  nous  rendîmes  très- 
paisiblement  et  en  nous  entretenant  du 
professeur  aue  nous  venions  d'entendre, 
à  la  maison  où  nous  attendait  notre  re- 
pas. Déjà  un  grand  nombre  d'étudiants, 
qui  nous  avaient  devancés,  faisaient  ma- 
nœuvrer la  fourchette  avec  activité. 
Pierre  Meyniel ,  en  voulant  me  placer 
convenablement  et  me  faire  les  honneurs, 
en  qualité  d'habitué  de  la  maison,  a  le 
malheur  de  pousser  rudement,  sans  le 
vouloir,  un  jeune  homme  qui  dînait 
seul  à  une  petite  table  ronde.  Aussitôt 
celui-ci  se  lève  tout  rouge  de  colère,  et 
lance  brutalement  un  soufflet  à  mon 
pauvre  camarade.  Un  moment  étourdi  de 
cette  attaque  imprévue,  Meyniel  se  con- 
tenta d'abord  de  reculer  d'un  pas;  mais 
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son  œil  était  élincelant ,  et  son  poing  con- 
vulsivement fermé  vint  tout  aussitôt  tom- 
ber sur  la  poitrine  de  son  adversaire. 
Une  lutte  était  imminente;  je  me  préci- 
pitai entre  les  deux  combattants,  m'ef- 
forçant  de  les  séparer.  Plusieurs  per- 
sonnes, venues  à  mou  aide,  s'interposè- 
rent et  mirent  fin  aux  actes  d'hostilité. 

«Cependant,  quoiqueretenus  à  distance 
l'un  de  l'autre,  nos  deux  furieux  ne  ces- 
saient de  s'adresser  d'énergiques  mena- 
ces. Leur  acharnement  était  alimenté  par 
les  paroles  indiscrètes  de  plusieurs  jeunes 
gens.  —  Peut-on  se  battre  ainsi  à  coups 
de  poing  ?  disait  l'un  ;  c'est  bien  agir 
comme  de  véritables  crocheteurs.  —  On 
voit  bien  que  ce  sont  des  auvergnats  ou 
des  savoyards  ,  disait  un  autre  interlo- 
cuteur. —  Ces  gens-là  sont  comme  les  fau- 
bouriens, ajoutait  un  troisième;  ils  ne  se 
servent  que  des  armes  de  la  nature ,  les 
autres  sont  trop  dangereuses  pour  eux. 

»Des  gens  beaucoup  plus  raisonnables 
faisaient  remarquer  que  la  querelle  devait 
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être  finie ,  puisque  le  soufflet  avait  été 
vengé  par  un  coup  de  poing.  Mais  dans 
ces  sortes  de  disputes,  la  voix  de  la  rai- 
son est  rarement  entendue;  les  conseils 
violents  lui  sont  presque  toujours  préfé- 
rés. Excité  par  les  quolibets  et  les  mau- 
vaises plaisanteries  de  quelques  étudiants 
en  droit  et  en  médecine,  le  jeune  hom- 
me se  rapprocha  de  nous,  et  s'adressant 
à  Pierre  Meyniel  : 

—  Ces  Messieurs  ont  raison,  dit-il,  ce 
n'est  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  vider 
notre  querelle.  Mais  expliquons-nous. 

—  C'est  par  là  que  vous  auriez  dû 
commencer,  répondit  Pierre  en  se  levant; 
si  vous  m'aviez  d'abord  adressé  des  pa- 
paroles,  je  n'aurais  aussi  employé  que  des 
paroles  pour  vous  répondre. 

— •  Pourquoi  m'avez-vous  poussé  ru- 
dement au  point  de  me  faire  renverser 
sur  moi  tout  ce  que  je  tenais  à  la  main? 

—  C'était  sans  intention,  et  par  pure 
maladresse. 
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—  Alors ,  pourquoi  ne  m'avez-vous 
pas  fait  sur-le-champ  des  excuses? 

—  J'allais  certainement  le  faire ,  si 
vous  m'en  eussiez  donné  le  temps.  Mais... 

—  C'est  bon  ,  reprit  l'étudiant  ;  de- 
main matin,  à  huit  heures  précises, 
nous  nous  expliquerons  au  bois  de  Bou- 
logne; je  vous  donne  rendez-vous  à  la 
porte  Maillot.  On  me  connaît  uci  ;  tout  le 

monde  connaît  Gustave  Langlois Au 

surplus,  voilà  ma  carte. 

—  Voici  la  mienne  en  échange,  répli- 
qua vivement  Pierre  Meyniel;  demain 
matin,  au  bois  de  Boulogne!  je  ne 
m'y  ferai  pas  attendre.  Comme  le  choix 
des  armes  m'appartient,  vous  vous  mu- 
nirez de  pistolets. 

—  Très-bien,  c'est  convenu.  Le  coup 
de  poing  que  vous  m'avez  donné  pourra 
vous  coûter  cher. 

—  C'est  possible,  répondit  Meyniel 
avec  un  serrement  de  dents;  mais,  dans 
tous  les  cas,  mon  coup  de  poing  n'aurait 
pas  eu  lieu  sans  votre  soufflet.  Et  puis, 
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à  la  grâce  de  Dieu  !  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  si  mes  jours  sont  comptés , 
les  vôtres  le  sont  aussi. 

»  Après  ce  colloque,  où,  comme  on 
vient  de  le  voir,  les  deux  adversaires  ne 
s'étaient  épargnés  ni  défi,  ni  menaces,  ni 
bravades,  Gustave  Langlois  sortit  en  en- 
fonçant son  chapeau  sur  sa  tête  avec  une 
sorte  de  fierté  courroucée.  J'offris  aussi- 
tôt à  Pierre  Meyniel  de  lui  servir  de  té- 
moin, d'abord  parce  que  cette  mission 
délicate  me  revenait  de  droit,  puisque 
j'avais  été  spectateur  et  cause  innocente 
de  la  rixe;  ensuite,  parce  que  je  nour- 
rissais l'espérance  d'amener  les  deux 
ennemis  à  se  réconcilier  sans  brûler  une 
amorce.  Je  dois  le  dire  ici  et  je  voudrais 
le  dire  bien  haut  dans  l'intérêt  de  la  so- 
ciété, le  duel  m'a  toujours  semblé  la 
plus  stupide  des  raisons.  Mon  bon  oncle 
Ambroise  est  le  premier  qui  me  l'ait  fait 
envisager  de  cette  manière.  Ses  récits 
m'apprenaient  que  presque  toujours, 
dans  ces  combats  singuliers,  c'est  l'inno- 
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cent  ou  l'offensé  qui  succombe.  On  ne 
peut  donc  les  appeler  sans  blasphémer  le 
jugement  de  Dieu,  car  Dieu,  qui  est  la 
justice  et  la  bonté  par  excellence,  ne 
peut  que  condamner  ces  luttes  abomi- 
nables dans  lesquelles  deux  hommes,  qui 
se  connaissent  à  peine,  sont  prêts  à  se 
déchirer,  à  s'entr'égorger  pour  un  mot, 
pour  un  geste,  pour  un  coup-d'œil.  Car, 
qu'est-ce  que  le  duel,  sinon  un  meurtre, 
décidé  par  le  sort ,  en  présence  de  té- 
moins. 

»  Telle  était  mon  opinion  sur  le  duel. 
11  n'était  donc  point  à  craindre  que  je 
cherchasse  à  exciter,  comme  cela  arrive 
à  certains  témoins,  les  deux  adversaires 
l'un  contre  l'autre.  Pierre  Meyniel  faisait 
d'abord  quelques  difficultés  de  m' accepter 
pour  son  second;  il  alléguait  ma  trop 
grande  jeunesse,  mon  inexpérience  des 
usages  de  Paris;  il  aurait  voulu  avoir  sous 
sa  main  un  jeune  homme  connaissant  à 
fond  la  salle  d'armes  et  le  tir  au  pistolet. 
—  Meyniel,   lui  dis-je,  cest  en  quelque 
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sorte  pour  moi  que  cette  malheureuse 
querelle  s'est  élevée;  j'y  étais  présent; 
je  revendique  le  triste  droit  de  t'assister 
comme  témoin.  Et  ne  crains  point,  mon 
ami,  que  je  laisse  les  choses  se  passer 
déloyalement.  J'ai  appris,  non  pour  tuer 
qui  que  ce  soit  (Dieu  m'en  garde!)  mais 
pour  m'exercer,  pour  acquérir  de  l'a- 
dresse, j'ai  appris,  dis-je,  à  manier  le 
fleuret  et  à  tirer  le  pistolet.  Je  me  sers 
môme  de  ces  deux  armes  d'une  manière 
assez  distinguée  ;  la  vivacité  de  mon  poi- 
gnet et  la  justesse  de  mon  coup-d'œil 
m'avaient  fait,  à  mon  collège,  une  répu- 
tation d'adresse  qui  me  mettait  à  l'abri 
des  disputes  et  des  querelles.  11  y  a  tant 
de  gens  dont  il  faut  se  faire  craindre ,  si 
l'on  veut  en  être  respecté!  Ainsi,  tu  vois 
que  je  puis  sans  inconvénient  pour  toi.... 
—  Cela  suffit,  me  répondit  Meyniel  ;  je 
vais  me  procurer  clés  armes  ce  soir.  De- 
main, je  t'irai  trouver  de  bonne  heure 

»  Je  ne  pus  fermer  l'œil  de  la  nuit.   Il 
m'était  impossible  de  me  défendre  d'une 
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vive  inquiétude,  en  pensant  que  mon  an- 
cien camarade  était  peut-être  exposé  à 
rendre  le  dernier  soupir  sous  mes  yeux 
et  dans  mes  bras.  Je  me  fortifiais  de  plus 
en  plus  dans  la  résolution  d'employer 
toutes  les  forces  de  mon  âme  pour  que 
le  combat  n'eût  pas  lieu,  et  je  préparais 
les  discours  que  je  voulais  tenir  aux 
deux  adversaires  pour  leur  inspirer  des 
sentiments  de  paix  et  de  réconciliation. 

»  Les  premières  clartés  de  l'aurore  me 
surprirent  dans  cette  préoccupation.  Bien- 
tôt on  heurte  à  ma  porte;  c'était  Pierre 
Meyniel.  Son  teint  était  animé,  mais  une 
profonde  tristesse  se  peignait  dans  ses 
regards. 

—  Voici  des  armes,  me  dit-il,  en  dé- 
posant un  petit  paquet  sur  ma  table  ; 
maintenant,  il  ne  me  faut  plus  que  du 
sang-froid.  Mais  si  j'avais  du  sang-froid , 
jecrois  quejenepourrais  jamais  songer  à 
tuer  un  homme,  mon  semblable,  quand 
même  je  verrais  en  lui  mon  plus  grand 
ennemi.  A  propos,  comment  as-tu  passé 
]r>  nuit,  Jules? 
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—  Je  n'ai  pu  dormir,  mon  ami,  lui 
répondis-je;  à  la  veille  d'assister  à  un 
meurtre,  et  peut-être  à  deux,  il  ne  m'a 
pas  été  permis  de  goûter  un  instant  de 
repos. 

—  Je  t'en  dirai  autant ,  mon  pauvre 
Jules ,  reprit  Pierre  Meyniel  ;  mille  idées 
sinistres  me  poursuivaient  sans  cesse.  La 
réflexion  montre  les  choses  sous  un  autre 
aspect  que  la  colère.  Hier,  pendant  la 
chaleur  de  la  querelle,  je  me  serais 
battu  sans  autre  pensée  que  celle  de  la 
vengeance;  aujourd'hui,  ce  n'est  abso- 
lument qu'un  absurde  point  d'honneur 
qui  m'entraîne  au  rendez-vous  que  j'ai 
accepté.  Quelle  crutlle  nécessité,  ajouta 
Pierre  en  se  frappant  le  front  ;  et  il  se 
promenait  à  grands  pas  dans  ma  cham- 
bre ,  tandis  que  je  finissais  de  m'ha- 
biller. 

«  Cependant  ses  paroles  avaient  fait 
entrer  une  secrète  joie  dans  mon  cœur. 
Je  voyais  avec  plaisir  que  Pierre  Mey- 
niel était  tout  raisonnablement  disposé 
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pour  un  pacifique  accommodement.  Du 
moins ,  j'étais  à  peu  près  sûr  de  ne  point 
rencontrer  d'obstacle  de  son  côté  ;  c'était 
un  point  de  gagné. 

—  Mon  ami ,  reprit  Pierre ,  sais  -  tu 
quelle  est  la  pensée  qui  m'est  le  plus  pé- 
nible en  cette  circonstance?  Tu  as  une 
mère,  une  bonne  mère  comme  la  mienne; 
il  te  sera  facile  de  me  comprendre.  Oh  ! 
c'est-là  une  idée  affreuse,  une  idée  qui 
me  harcèle,  qui  me  torture  sans  cesse! 
Si  je  succombe  dans  le  combat,  j'ai  lieu 
de  craindre  que  ce  soit  aussi  l'arrêt  de 
mort  de  ma  pauvre  mère  ;  elle  ne  pourra 
survivre  à  son  chagrin ,  et  sera  enlevée  à 
sa  famille  qui  a  un  si  grand  besoin  de 
sa  vigilance  et  de  ses  sollicitudes.  Et  c'est 
moi  qui,  volontairement,  de  propos  dé- 
libéré, vais  livrer  au  caprice  du  sort  de 
si  précieux  intérêts!  Oh!  Jules,  il  y  a  là 
de  quoi   étouffer!  je  voudrais  pouvoir 

pleurer Mais,  non,  il  ne  faut  pas  que 

mon  brutal    adversaire   puisse  prendre 
pour  de  la  poltronnerie  ce  qui  n'est  que 
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de  la  douleur Il  n'a  sans  doute  pas  de 

mère,  lui,  puisqu'il  est  si  prompt  à  jeter 
un  défi  de  mort. 

—  Peut-être  ne  connaît-il  pas  non  plus 
de  Dieu,  interrompis-je,  car  s'il  était  pé- 
nétré de  l'amour  de  Dieu,  il  n'irait  point 
ainsi  de  gaîté  de  cœur  attenter  aux  jours 
de  son  prochain. 

»  En  prononçant  ces  paroles,  mon  in- 
tention était  de  rappeler  Pierre  aux  sen- 
timents religieux ,  si  éminemment  propres 
à  fortifier  en  lui  les  sentiments  de  fa- 
mille. 

—  J'ai  bien  aussi  pensé  à  cela,  me  dit- 
il  en  soupirant  ;  mais  mon  sort  est  dé- 
cidé. Le  monde  est  impitoyable  pour 
ceux  qu'il  soupçonne  de  lâcheté.  Je  me 
suis  trop  avancé  pour  pouvoir  reculer 
sans  honte.  Il  ne  s'agit  plus  de  délibérer; 
mon  ennemi  m'attend,  partons. 

»  En  même  temps,  Pierre  Meyniel  prit 
ses  pistolets  qui  étaient  enveloppés  dans 
un  foulard ,  et  nous  sortîmes.  Sept  heu- 
res venaient  de   sonner,  et  le   rendez- 
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vous  était  pour  huit  ;  il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre.  JNous  marchâmes  rapi- 
dement et  fûmes  bientôt  arrivés  à  la 
grande  avenue  des  Champs-Elysées.  A 
peu  près  à  la  moitié  de  cette  avenue , 
dans  le  voisinage  de  celle  des  Veuves,  je 
tressaillis  involontairement  en  entendant 
plusieurs  coups  de  pistolet  qui  se  succé- 
daient à  peu  d'intervalle.  Nous  nous  trou- 
vions dans  le  voisinage  d'un  Tir  très-fré- 
quenté.  Plusieurs  personnes  sortaient  de 
ce  lieu  d'exercice,  et  nous  reconnûmes 
parmi  elles  le  jeune  Gustave  Langlois.  Il 
marchait  la  tête  haute,  et  paraissait  sa- 
tisfait probablement  de  l'adresse  avec  la- 
quelle il  avait  brisé  les  poupées  du  Tir. 
Nous  échangeâmes  un  salut  avec  froideur, 
et  l'on  se  mit  en  marche  pour  le  lieu  du 
combat. 

»  Cependant  je  désirais  beaucoup  me 
mettre  en  rapport  avec  le  témoin  de 
Gustave  Langlois ,  pour  pressentir  ses  in- 
tentions et  m'efforcer,  s'il  en  était  besoin, 
de  les  mettre  en  harmonie  avec  les  mien- 
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nés.  Je  m'approchai  donc  du  groupe  d'a- 
mis qui  lui  servaient  d'escorte ,  et  de- 
mandai d'une  voix  basse,  mais  ferme, 
quel  était  le  second  de  M.  Gustave  Lan- 
glois. 

—  C'est  moi,  Monsieur,  me  répondit 
assez  aigrement  un  petit  homme  tout 
fluet,  au  visage  ridé  et  flétri ,  et  qui  sem- 
blait participer  également  du  jeune  hom- 
me et  du  vieillard. 

—  Monsieur,  lui  dis-je,  je  suis  le  té- 
moin de  mon  ami  Meyniel,  et  je  pense 
qu'il  serait  peut-être  convenable.... 

—  Vous  êtes  son  témoin ,  Monsieur , 
j'en  suis  bien  aise....  Mais  vous  me  pa- 
raissez bien  jeune,  mon  ami;  avez-vous 
fait  votre  première  communion? 

—  Monsieur,  répondis -je  tranquille- 
ment à  cet  impertinent  persiffleur,  j'en- 
tends fort  bien  la  plaisanterie ,  et  je 
pourrais  vous  répondre  comme  l'un  des 
héros  du  grand  Corneille  : 

Je  suis  jeune  ,  il  est  vrai;  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 
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Toutefois  ,  comme  nous  ne  sommes  pas 
ici  pour  plaisanter,  ce  me  semble,  je 
crois  devoir  m'en  tenir  au  langage  de  la 
raison.  Oui,  Monsieur,  j'ai  eu  le  bonheur 
de  faire  ma  première  communion  et  ce- 
lui de  la  renouveler  souvent  depuis.  Mon 
extérieur  peut  vous  tromper  sur  mon 
âge;  je  vous  parais  peut-être  bien  gau- 
che ,  bien  novice.  Mais  je  n'en  sens  pas 
moins  toute  l'importance  du  rôle  que  je 
viens  remplir  ici.  Je  sais  que  j'ai  à  écou- 
ter les  raisons  de  deux  hommes  disposés 
à  s'entretuer  sans  se  connaître  ,  pour 
ainsi  dire,  sans  avoir  l'un  contre  l'autre 
le  moindre  sujet  de  haine;  je  sais  aussi 
que  mon  devoir  est  de  faire  tous  mes 
efforts  pour  les  désarmer  et  les  réconci- 
lier ;  et  j'espère,  Monsieur,  que  vous  vou- 
drez bien  me  seconder  pour  obtenir  cet 
heureux  résultat. 

—  Jeune  homme,  me  répondit  ce  Mon- 
sieur ,  vous  avez  tort  de  compter  sur  moi 
pour  une  pareille  lâcheté.  On  voit  bien 
que  vous  êtes  tout  fraîchement  débarqué 


EMILIE.  220 

de  votre  pays,  sans  quoi  vous  ne  parle- 
riez pas  d'une  affaire  d'honneur  si  à  votre 
aise.  Ecoutez-moi ,  le  vin  est  tiré,  il  faut 
le  boire.  C'était  hier,  sur  le  lieu  même  de 
la  querelle,  qu'il  fallait  faire  entendre 
vos  paroles  conciliantes.  Aujourd'hui,  il 
n'est  plus  temps ,  et  j'ai  trop  bonne  opi- 
nion de  mon  ami  Gustave  pour  le  croire 
capable  de  me  déranger  pour  rien . 

—  Comment ,  Monsieur,  vous  êtes  donc 
venu  servir  de  témoin  à  votre  ami,  avec 
le  désir  de  voir  couler  du  sang,  le  sien 
peut-être....  Une  telle  amitié  est  vraiment 
effrayante....  Comment!  vous  seriez  sans 
pitié  pour  le  sort  de  ces  deux  jeunes  gens 
dont  l'avenir  est  peut-être  toute  la  for- 
tune de  leurs  familles?  vous  les  con- 
duiriez sans  remords  à  la  tuerie,  vous 
qui  êtes  calme,  qui  n'êtes  pour  rien  dans 
la  querelle,  qui  n'avez  point  d'insulte  à 
venger?  Oh!  c'est  abominable,  c'est  hor- 
rible!.... 

—  Mais,  savez-vous  bien  vous-même, 
mon  petit  Monsieur,  à  quoi  vous  vous  êtes 
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exposé  en  venant  ici  servir  de  témoin  à 
votre  camarade?  Je  vais  vous  l'apprendre, 
dit  en  ricannant  notre  duelliste.  Il  pour- 
rait se  faire  qu'il  s'élevât  telle  ou  telle 
difficulté  qui  vous  contraignit  de  vous 
battre  vous-même  sous  peine  d'ignominie. 

—  Me  battre!  repris-je  vivement,  et 
avec  qui  ? 

—  Avec  moi,  mon  cher  Monsieur  ;  té- 
moin contre  témoin,  cela  s'est  vu  plus 
d'une  fois  dans  les  affaires  d'honneur. 

—  Je  réponds  bien  que  jamais  on  ne 
me  forcerait  à  devenir  assassin.... 

—  C'est  une  morale  fort  commode 
pour  les  lâches.... 

—  Ce  n'est  point  par  lâcheté,  mais  par 
amour  du  devoir,  pour  obéir  au  cri  de 
ma  conscience.  Certes,  l'adresse  ne  me 
manque  pas.  Je  sais  manier  un  fleuret  de 
manière  à  toucher  les  plus  habiles  ti- 
reurs; une  distance  de  trente  ou  qua- 
rante pas  ne  déconcerte  nullement  la 
balle  de  mon  pistolet;  il  est  vrai  que  ja- 
mais homme  n'a  été  mon  point  de  mire; 
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mais  je  vous  le  déclare,  je  saurais  tuer 
aussi  bien  qu'un  autre,  mieux  peut-être 
que  beaucoup  d'autres.  Et  je  vais  à  l'ins- 
tant vous  en  donner  la  preuve.  Vous 
voyez  bien  devant  nous  cet  arbuste  qui 
s'élève  auprès  de  ce  mur;  il  est  à  peine 
gros  comme  le  doigt,  nous  en  sommes 
éloignés  de  plus  de  quarante  pas.  Je  vais 
vous  faire  juge  de  la  sûreté  de  ma  main 
et  de  mon  coup-d'œil. 

»  Aussitôt  j'armai  un  des  pistolets  de 
Pierre  Meyniel,  et  ajustant  l'arbuste  dé- 
signé ,  je  l'atteignis  en  le  fracassant.  A 
cette  vue,  mon  compagnon  resta  stupéfait 
d'étonnement,  et  je  vis  dans  ses  yeux 
ternes  qu'il  n'avait  plus  envie  de  me 
chercher  querelle.  Tous  les  autres  amis 
s'étaient  également  arrêtés  pour  admirer 
l'adresse  de  ce  coup  de  pistolet. 

—  Ne  vous  émerveillez  point,  leur 
dis-je  ;  ce  n'est  point  par  hasard  que  ma 
balle  a  frappé  ce  petit  arbre  ;  ce  serait 
plutôt  par  hasard  qu'elle  l'aurait  manqué. 
Ainsi,  je  vous  le  demande,  ne  serais-je 


232  EMILIE. 

pas  un  assassin,  si  je  consentais  à  tirer 
le  premier  sur  un  adversaire. 

»  Le  témoin  de  Gustave  Langlois ,  me 
prenant  alors  par  le  bras,  me  tira  un  peu 
à  l'écart.  Son  ton  était  bien  changé. 

—  Nous  arrivons,  me  dit-il,  au  lieu 
désigné  pour  le  combat.  C'est  à  nous  d'a- 
viser au  moyen  de  le  rendre  le  moins 
dangereux  possible. 

— ■  Vous  voulez  donc  absolument  qu'il 
ait  lieu ,  ce  combat,  lui  répondis-je  en 
croisant  les  bras.  Il  faut  ce  que  l'on  ap- 
pelle satisfaire  l'honneur.  Singulier  et. 
barbare  préjugé  que  celui  qui  contraint 
un  homme  offensé  à  livrer  sa  vie  à  celui 
qui  l'a  outragé ,  comme  s'il  ne  suffisait 
pas,  en  pareille  occurrence,  de  vouer 
l'offenseur  à  l'indignation  des  gens  de 
bien.  Ainsi  il  dépendra  du  premier  spa- 
dassin venu,  de  sacrifier,  d'immoler  sans 
péril,  sous  la  sauvegarde  des  préjugés, 
l'objet  de  sa  colère  ou  de  sa  haine.  S'il 
égorgeait  sa  victime  avant  de  l'avoir  ou- 
tragée, le  glaive  des  lois  en  tirerait  jus- 
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tice;  mais  il  l'insulte,  il  la  force,  sous 
prétexte  de  courir  à  la  vengeance,  à  s'of- 
frir d'elle-même  au  coup  mortel,  et  son 
forfait  reçoit  le  nom  d'une  affaire  d'hon- 
neur. Il  y  a  de  quoi  frémir,  quand  on 
songe  aux  affreux  résultats  d'une  loi  si 
révoltante. 

—  Ecoutez-moi,  Monsieur,  me  répli- 
qua mon  interlocuteur;  je  conçois  votre 
indignation,  vos  réflexions  me  la  font 
trouver  juste.  Malheureusement  je  n'ai 
pas  toujours  été  sur  l'article  du  duel 
aussi  scrupuleux  que  je  le  suis  à  cette 
heure.  Toutefois  les  choses  sont  beau- 
coup trop  avancées ,  pour  que  le  dénoû- 
ment  soit  tel  que  vous  le  désirez.  L'in- 
sulte, les  menaces,  le  défi  ont  eu  lieu 
publiquement.  Les  amis  de  Gustave  qui 
nous  accompagnent  seraient  ici  des  té- 
moins dangereux,  si  les  deux  adversaires 
consentaient  à  se  séparer  sans  combattre. 
D'ailleurs  Gustave  lui-même  a  la  tête  trop 
montée  pour  qu'il  soit  bien  facile  de  le 
décider    à    un    accommodement    de    ce 

10. 
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genre.  Si  vous  m'en  croyez,  nous  sorti- 
rons de  ce  mauvais  pas  par  une  fraude 
bien  innocente;  dont  les  combattants  et 
les  spectateurs  seront  également  les 
dupes.  Comme  témoin,  c'est  à  nous  qu'est 
confié  le  Soin  de  charger  les  armes;  rien 
de  plus  aisé  que  d'escamoter  les  balles 
et  de  n'y  faire  entrer  que  la  poudre.... 

—  Je  vous  comprends,  lui  dis-je;  et 
je  souscris  à  cette  concession  qui  doit 
contenter  tout  le  monde,  en  trompant 
tout  le  monde.  Faisons  donc  comme  il 
vient  d'être  dit. 

»  Nous  nous  trouvions  dans  un  en- 
droit du  bois  dont  la  solitude  et  le  calme 
parfait  semblaient  extrêmement  propices 
au  duel  projeté.  On  s'arrêta.  Les  pistolets 
chargés  par  nous,  les  pas  exactement 
comptés ,  les  deux  adversaires  songèrent 
à  se  placer  en  face  l'un  de  l'autre.  Pierre 
Meyniel  m'embrassa  en  me  pressant  for- 
tement la  main  : 

—  Si  je  reste  sur  la  place,  mon  ami, 
me  dit-il,  je  te  charge  d'annoncer  cette 
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triste  nouvelle  à  ma  famille.  Tu  ne  le 
feras  qu'avec  précaution;  ménage  la  sen- 
sibilité de  ma  pauvre  mère;  et  dis  lui 
bien  qu'en  cette  circonstance  je  suis  réel- 
lement plus  malheureux  que  coupable. 

»  Cela  dit,  Pierre  s'avança  d'un  pas 
ferme,  le  pistolet  à  la  main,  et  attendit 
bravement  le  feu  de  Gustave  Langlois  à 
qui  le  sort  avait  accordé  l'avantage  de 
tirer  le  premier.  Ce  premier  coup  partit 
et  Pierre  Meyniel  resta  debout;  il  eut  été 
généreux  à  lui  de  tirer  en  l'air,  comme 
cela  s'est  fait  plus  d'une  fois;  mais  soit 
que  son  émotion  ne  laissât  pas  de  place 
à  une  telle  pensée,  soit  que  le  ressenti- 
ment l'entraînât,  il  fit  feu  sur  Gustave 
qui  resta  également  debout. 

—  Recommençons,  s'écria  celui-ci, 
puisque  nous  avons  été  si  maladroits. 

—  Assez,  assez,  répondirent  les  deux 
témoins  et  tous  les  autres  spectateurs; 
grâce  à  votre  maladresse,  l'honneur  est 
satisfait  le  plus  heureusement  du  monde. 
Nous  ne  souffririons  pas  que  le  combat 
fût  recommencé. 
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»  Pierre  Meyniel  et  Gustave  Langiois 
obéirent  de  bonne  grâce  à  l'injonction 
des  juges  du  camp,  et  s'embrassèrent 
cordialement  en  signe  de  réconciliation. 
Cette  aventure  qui  aurait  pu  avoir  un 
dénouement  tragique ,  finit  très-gaiement 
par  un  déjeûner  improvisé  à  la  porte 
Maillot.  Nous  rentrâmes  dans  la  matinée 
à  Paris,  Meyniel  et  moi,  nous  félicitant 
tous  deux  de  l'issue  de  cette  affaire,  et 
nous  exhortant  mutuellement  à  éviter 
autant  que  possible  les  altercations  et 
les  querelles  qui  peuvent  avoir  des  ré- 
sultats si  douloureux  pour  les  familles. 

»  Quant  à  moi ,  bien  que  mon  adresse 
dont  je  venais  de  donner  une  preuve  in- 
contestable dût  me  préserver  un  peu  des 
défis  et  des  cartels  des  tapageurs,  je  n'en 
pris  pas  moins  la  résolution  de  ne  mettre 
que  très-rarement  le  pied  dans  les  cafés, 
estaminets  et  autres  lieux  de  réunion,  où 
éclatent  si  fréquemment  les  querelles. 

»  Le  contact  avec  les  autres  étudiants 
m'avait  souverainement  déplu  dès  le  pre- 
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mier  jour  ;  non  qu'il  n'y  eut  parmi  eux 
des  jeunes  gens  de  bonnes  manières  et 
d'un  commerce  aimable;  mais  il  faut 
convenir  que  ceux-ci  étaient  en  très- 
petite  minorité.  D'ailleurs  la  plupart  ne 
paraissaient  jamais  que  dans  les  cours 
publics,  et  vivaient  totalement  isolés  soit 
au  sein  de  respectables  familles  qui  leur 
donnaient  un  asyle  pour  tout  le  temps  de 
leurs  études,  soit  dans  des  pensions  par- 
ticulières, où  ils  trouvaient  leur  nourri- 
ture et  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
leurs  études.  » 

Jules,  en  cet  endroit,  ferma  le  cahier, 
en  faisant  observer  à  son  auditoire  que 
des  réflexions  sur  la  vie  des  étudiants  à 
Paris,  n'offriraient  que  bien  peu  d'attraits 
à  la  curiosité  générale.  Mais,  malgré  les 
modestes  allégations  de  l'auteur,  il  fut 
unanimement  décidé  qu'on  reprendrait  à 
un  autre  moment  la  lecture  du  manuscrit 
rose. 
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CHAPITRE  XV. 


Suite  du  journal  de  Jules.  —  Coup-d'œil  moral  sur  la 
vie  des  étudiants  à  Paris.  —  Exemples  des  malheurs 
de  famille  qui  peuvent  en  être  la  suite. 


La  première  partie  du  journal  de  Jules 
avait  obtenu  les  éloges  de  toute  la  fa- 
mille. L'histoire  du  duel  avait  surtout 
paru  intéressante  et  pour  le  fond,  et  pour 
la  forme.  Emilie  trouvait  beaucoup  de 
charme  et  de  naturel  dans  les  détails 
que  le  narrateur  avait  groupés  autour  de 
l'action  principale.  11  semblait  à  Louise 
que  nous  avons  vue  si  émerveillée  de  la 
lecture  des  romans,  que  ce  fût  un  épi- 
sode de  quelqu'un  de  ses  livres  favoris. 
Madame  Dermance  félicitait  son  neveu 
de   la  conduite   sage  et   prudente  qu'il 
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avait  tenue  dans  la  querelle  de  Pierre 
Meyniel,  et  ne  l'applaudissait  pas  moins 
de  l'heureux  résultat  qu'il  en  avait  ob- 
tenu. Il  est  souvent  si  difficile  de  faire  le 
bien!  ajoutait-elle;  les  meilleures  inten- 
tions, l'habileté  la  plus  expérimentée 
viennent  fréquemment  échouer  contre  la 
volonté  perverse  des  hommes;  ce  n'est 
que  la  grâce  d'en  haut  qui  peut  en  triom- 
pher. C'est  ce  qui  nous  est  démontré 
dans  l'aventure  de  Jules,  qui,  jeune  et 
sans  expérience  des  choses  de  la  vie,  a 
pu  réaliser  avec  bonheur  une  réconcilia- 
tion qu'aurait  peut-être  vainement  tentée 
des  hommes  d'un  âge  mûr  et  d'une  sa- 
gesse consommée. 

—  «  Je  ne  ferai  qu'une  seule  critique , 
dit  à  son  tour  le  père  Ambroise,  toute- 
fois elle  s'adresse  à  peine  à  Jules,  qui,  à 
cet  égard,  se  trouve  parfaitement  abrité 
derrière  son  extrême  jeunesse.  Je  goûte 
fort  toutes  les  raisons  qu'il  a  fait  valoir 
contre  l'usage  féroce  du  duel.  Mais  il  me 
semble  qu'un  chrétien  pouvait,  dans  une 
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circonstance  aussi  solennelle,  invoquer 
le  ciel,  appeler  à  son  aide  l'autorité  de 
Dieu  qui  commande  à  tout  dans  l'uni- 
vers. On  pouvait  dire,  par  exemple,  au 
jeune  Meyniel  sur  le  point  de  devenir 
assassin  ou  victime  :  jusqu'ici  je  ne  vous 
ai  fait  entendre  que  la  voix  de  la  raison; 
mais  qu'une  considération  bien  autre- 
ment terrible  vous  fasse  trembler  au 
bord  de  l'abîme.  Vous  ou  votre  adver- 
saire devez  périr;  tous  deux  peut-être; 
et  si  j'en  crois  vos  fureurs ,  la  mort  plane 
déjà  sur  vos  têtes.  Dans  un  instant,  l'un 
de  vous  deux,  frappé  du  plomb  mortel, 
luttera  contre  les  affreuses  convulsions 
de  l'agonie;  il  redemandera  vainement 
cette  vie  dont  il  jouit  encore,  et  qu'il 
sentira  s'échapper  violemment.  Malheu- 
reux! puisque  vous  osez  envisager  sans 
frémir  ce  trépas  qui  vous  attend,  croyez- 
vous  donc  mourir  tout  entier?  et  votre 
âme ,  ne  l'entendez-vous  pas  qui  vous  crie 
en  suppliante  :  «  Je  suis  immortelle ,  prends 
pitié  de  mon  avenir  sans  limites?»  Son- 
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gez-vous,  clans  votre  criminelle  impré- 
voyance, que  le  même  coup  qui  tuera 
votre  corps  sera  pour  elle  l'arrêt   d'une 
éternelle    condamnation?  Misérable  ver 
de  terre,  vous  osez  braver  celui  de  qui 
un  seul  souffle  peut  anéantir  les  mondes , 
et  tout  à  l'heure  peut-être  vous  compa- 
raîtrez devant  lui  !  Comment  soutiendrez- 
vous  son  regard  qui   voit  tout  jusqu'au 
fond  le  plus  caché  de  l'abîme  des  cœurs? 
Que  lui    répondrez-vous,   lorsqu'il  vous 
demandera  de  quel  droit  vous  êtes  venu 
dans  l'autre  vie  sans  son  ordre?  En  vain 
paraîtrait  sur  vos  lèvres  le  sourire  amer 
du  doute  ;  en  vain  me  diriez-vous  comme 
tant  d'impies  :  Peut-être  la  crainte  d'un 
autre  monde  est  le  fantôme  avec  lequel 
on  effraie  les  cœurs  timides.  Je  vous  ré- 
pondrais :  En  êtes-vous   sûr?  êtes-vous 
certain  que  la  voix  de  tous  les  peuples, 
que   celle  qui  vous  parle  au  dedans  de 
vous-même  n'annoncent  qu'une  chimère? 
Avez-vous   la  certitude  que  Dieu  ne  fit 
l'homme  que  pour  le  voir  ramper  sur  la 

il 
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terre  à  l'instar  des  bêtes?  Si  vous  n'avez 
qu'un  doute,  comment,  dans  un  si  grand 
péril,  ne  craindrez-vous  pas  de  vous  ex- 
poser à  ses  chances  terribles?  Serait -il 
bien  raisonnable  de  se  lancer  sur  une 
mer  immense,  sans  connaître  les  écueils 
cachés  sous  ses  flots,  sans  savoir  quel  est 
le  port  où  vous  allez,  sans  avoir  une 
seule  étoile  qui  vous  serve  de  guide  ! 
Mais,  moi,  je  vous  le  déclare,  et  puisse 
ma  voix  glacer  d'épouvante  votre  cœur 
endurci;  oui,  votre  âme  est  immortelle; 
l'âme  de  votre  adversaire  est  également 
immortelle.  Dieu  qui  les  jugera,  ces 
âmes,  n'aura  plus  de  pitié  pour  elles;  il 
est  impitoyable  pour  les  pécheurs, 
quand,  ici-bas,  ils  ont  abusé  de  sa  clé- 
mence. Vous  tomberez  dans  ses  mains, 
chargé  d'un  crime  qu'il  a  frappé  d'ana- 
thème  depuis  le  crime  de  Caïn  ;  car  il 
vous  a  donné  la  vie,  non  pas  pour  tuer 
les  autres,  mais  pour  l'aimer  et  le  bénir 
par-dessus  toutes  choses,  mais  pour  aimer 
votre  prochain  comme  vous-même.» 
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«  Il  me  semble  qu'avec  de  telles  pa- 
roles, ajouta  le  père  Àmbroise,  il  eut  été 
possible  de  produire  une  salutaire  im- 
pression sur  de  jeunes  cœurs,  quelque 
férocité  que  leur  eût  donné  la  colère. 

—  Je  ne  saurais  être  d'un  avis  diffé- 
rent du  vôtre,  mon  bon  oncle,  répliqua 
aussitôt  Jules  Chazal;  mais  mon  âge, 
mon  caractère  d'étudiant  ne  me  don- 
naient point  l'autorité  nécessaire  pour 
donner  du  poids  à  ce  langage  apostoli- 
que. En  parlant  de  la  sorte,  j'aurais  peut- 
être  produit  un  effet  tout  contraire  à 
celui  que  j'aurais  attendu.  Supposez  en 
ma  place  un  ministre  des  saints  autels, 
vénérable  par  son  âge  et  ses  cheveux 
blancs,  apparaissant  tout  à  coup  sur  la 
scène  du  combat,  et  admonestant  avec 
le  zèle  de  la  charité  chrétienne,  ainsi  que 
vous  pourriez  le  faire  vous-même,  les 
deux  furieux  prêts  à  se  déchirer  mutuel- 
lement les  entrailles;  oh!  alors  le  succès 
eût  été  certain;  les  paroles  de  l'homme  de 
Dieu  eussent  porté  coup  dans  les  cœurs 
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attendris;  au  lieu  de  deux  ennemis  achar- 
nés en  présence,  on  n'eut  plus  vu  que 
deux  frères  se  donnnant  le  baiser  de 
paix.  » 

Le  père  Ambroise  goûta  la  justesse  de 
l'observation  de  Jules,  et  l'invita  à  con- 
tinuer la  lecture  de  son  manuscrit,  ce 
que  celui-ci  fit  en  ces  termes  : 

«  Pour  le  plus  grand  nombre  des  étu- 
diants, le  séjour  de  Paris  est  une  occa- 
sion de  ruine  et  de  perdition.  C'est  la 
ville  de  la  science,  il  est  vrai;  mais  on 
peut  dire  qu'à  l'instar  de  l'arbre  du  pa- 
radis terrestre,  cause  fatale  de  tous  nos 
maux,  elle  est  aussi  la  ville  du  bien  et 
du  mal.  Ce  n'est  point  calomnier  l'étu- 
diant en  général  que  d'avancer  que  toute 
sa  prédilection  est  pour  le  mal. 

»  Depuis  le  peu  de  temps  que  je  suis 
à  Paris,  je  vois  une  foule  déjeunes  gens 
auxquels  on  donne  le  nom  d'étudiants , 
et  qui  en  sont  tout  à  fait  indignes,  car 
ils  ne  paraissent  guère  à  l'école  de  droit 
que  pour  se  faire  enregistrer  en  arrivant 
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et  prendre  ensuite  leurs  inscriptions.  Le 
reste  de  leur  vie  est  une  longue  orgie  qui 
les  dégrade  et  les  entraîne  dans  des  dé- 
penses ruineuses,  tandis  que  souvent 
leurs  familles  se  sèvrent  des  choses  les 
plus  nécessaires  pour  leur  fournir  les 
moyens  de  faire  convenablement  leurs 
études.  Malheureuses  familles!  que  de 
déceptions,  que  de  chagrins  elles  se  pré- 
préparent en  envoyant  ainsi  à  Paris, 
dans  cette  ville  de  séductions  et  de  plai- 
sirs ,  des  jeunes  gens  imprévoyants  de 
l'avenir,  qu'elles  croient  prédestinés  à  la 
fortune  ou  à  la  gloire!  Pour  quelques- 
uns  qui  réussissent  au  milieu  de  cette 
atmosphère  empoisonnée,  combien  n'en 
est-il  pas  qui  se  perdent  sans  retour! 

»  Parcourez  le  Pays-Latin  (c'est  le  nom 
du  quartier  Saint-Jacques),  vous  rencon- 
trez à  chaque  pas  des  étudiants  sortant 
du  café  ou  de  l'estaminet,  fumant  diogé- 
niquement  leur  pipe  dans  les  rues  comme 
le  dernier  des  faubouriens,  et  se  donnant 
les  airs  et  les  manières  les  plus  indignes 
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des  honnêtes  gens.  Les  uns  étalent  le 
spectacle  de  leur  dégoûtante  ivresse, 
d'autres  insultent  les  femmes,  d'autres 
cherchent  dispute  aux  passants.  Si  vous 
entendez,  même  au  milieu  du  jour,  des 
vociférations  sauvages,  capables  d'épou- 
vanter les  enfants  qui  ont  peur  des  cro- 
quemitaines,  vous  pouvez  être  assuré 
d'avance  que  ce  son*  des  étudiants  en 
goguette  qui  prennent  leurs  ébats.  Les 
crocheteurs  du  coin  de  la  rue  y  regar- 
deraient à  deux  fois  avant  de  se  montrer 
si  grossiers,  si  insolemment  crapuleux. 

»  Mais  les  étudiants  de  cette  trempe 
atteignent  sans  scrupule  le  dernier  degré 
de  la  corruption  sociale.  Criblés  de 
dettes,  dégradés  au  moral  et  au  physi- 
que, ils  savent  qu'ils  n'en  atteindront  pas 
moins  la  faculté  d'exercer  dans  leurs 
provinces  les  nobles  professions  d'avocat 
ou  de  médecin  :  je  doute  fort  que  des  ma- 
gistrats formés  à  une  semblable  école, 
soient  bien  aptes  à  rendre  la  justice.  Des 
médecins  qui  n'ont  étudié  leur  art  si  dif- 


EMILIE.  247 

ficile  qu'au  milieu  des  bals  et  des  agita- 
tions de  la  débauche,  me  semblent  plus 
capables  de  tuer  les  malades  que  de  tuer 
les  maladies.  C'est  ainsi  que,  sans  travail, 
sans  études,  nous  avons  un  si  grand  nom- 
bre de  Galiens  et  de  Cicérons  au  très- 
petit  pied,  qui  sont  le  fléau  de  la  société. 
11  leur  suffit  d'avoir  figuré  sur  les  regis- 
tres des  écoles  et  d'avoir  exactement 
retiré  leurs  inscriptions,  pour  acquérir 
toutes  les  connaissances  qu'ils  doivent 
avoir.  On  leur  délivre  leur  diplôme,  et 
pour  eux  c'est  en  quelque  sorte  la  science 
infuse.  En  vérité,  la  réception  de  ces 
étranges  docteurs  ne  saurait  mieux  être 
caractérisée  que  par  cette  scène  burles- 
que du  Malade  Imaginaire  de  notre  ini- 
mitable Molière,  où  se  prononce  la  for- 
mule si  fameuse  commençant  par  ces 
mots  : 

Dignus  esl  intrare 

In  nostro  docto  corpore. 

»  Il  y  aurait  de  quoi  huer,  bafouer, 
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conspuer  tous  ces  grossiers  aliborons 
érigés  si  lestement  de  par  nos  facultés  en 
souverains  arbitres  de  la  fortune  et  de 
la  santé  des  particuliers  trompés  par  leur 
titre.  Mais  ce  sujet  touche  à  des  intérêts 
si  graves,  qu'il  serait  presque  insensé 
d'en  plaisanter  sérieusement ,  en  n'en  con- 
sidérant que  le  côté  comique.  Il  y  a  là 
une  plaie  profonde  qui  s'envenime  cha- 
que jour  et  qui  contribue  pour  sa  part 
à  augmenter  le  malaise  de  la  société. 

»  Ce  n'est  point  sur  les  étudiants ,  tels 
que  je  viens  de  les  dépeindre,  qu'il  faut 
faire  retomber  tout  le  poids  de  leurs  dé- 
sordres. Les  parents  qui  les  envoient  à 
Paris  sont  peut-être  encore  plus  inexcu- 
sables. L'ambition,  cette  lèpre  ardente 
qui  nous  consume,  a  gagné  toutes  les  fa- 
milles. Quelques  exemples  de  fortunes 
rapides  et  prodigieuses  ont  fait  éclater 
dans  tous  les  rangs  d'avides  et  périlleuses 
prétentions.  Aujourd'hui,  le  plus  mince 
bourgeois  de  nos  provinces  ,  quoique 
ayant   à    peine   de  quoi    subsister   fort 
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obscurément,  veut  absolument  que  ses 
fils  fassent  leurs  études  à  Paris,  pour 
entrer  ensuite  dans  le  barreau  ou  la  ma- 
gistrature. Il  ne  se  demande  pas  aupara- 
vant si  ses  enfants  ont  les  dispositions 
requises  pour  profiter  de  cet  enseigne- 
ment ;  la  seule  idée  qui  les  préoccupe , 
qui  les  frappe,  qui  les  fascine,  c'est  l'é- 
lévation aux  premières  charges  de  l'état 
de  tel  et  tel  honneur,  sans  naissance 
comme  sans  fortune,  et  qui  comptent  à 
présent  parmi  les  millionnaires  et  les 
grands  personnages  du  jour.  Voilà  pour- 
quoi tant  de  jeunes  gens  affluent  tous  les 
ans  dans  la  capitale.  Mais,  loin  d'être 
complice  des  vues  ambitieuses  de  leurs 
parents ,  la  plupart  d'entre  eux  ne  vien- 
nent y  faire  qu'une  longue  partie  de  plai- 
sirs ,  de  plaisirs  dispendieux  et  dégra- 
dants, qui  bien  souvent  sont  une  source 
de  regrets  amers  pour  le  reste  de  leur 
vie. 

»  Faut-il  s'étonner  de  cet  état  de  cho- 
ses? JY est-il   pas  la  conséquence  néces- 
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saire  de  l'imprévoyante  incurie  des  pères 
et  mères  ?  Comment  ne  comprend-on  pas 
que  des  jeunes  gens  ne  peuvent  être 
livrés  sans  danger  à  eux-mêmes,  dans 
une  ville  comme  Paris,  où  des  pièges  de 
tous  genres  sont  tendus  à  l'inexpérience  ? 
Les  sages  de  vingt  ans  sont  bien  rares  ; 
en  général  à  cet  âge ,  le  plus  précieux 
de  la  Tie,  on  se  laisse  facilement  pren- 
dre aux  attirantes  amorces  de  la  séduc- 
tion, et  l'on  s'inquiète  fort  peu  des  suites 
de  la  folie.  Ainsi  les  désordres  de  tant 
d'étudiants  qui  n'étudient  point  doivent 
être  en  partie  imputés  à  leurs  parents.  Il 
serait  injuste  de  condamner  les  coupa- 
bles étourderies  des  premiers,  sans  dé- 
plorer l'excessive  imprudence  des  se  - 
conds,  imprudence  plus  coupable  encore, 
puisque  c'est  d'elle  seule  que  vient  tout 
le  mal. 

»  11  me  semble  qu'il  appartiendrait  au 
gouvernement ,  protecteur-né  de  la  so- 
ciété, de  remédier  à  cet  état  fâcheux, 
sujet  de  graves  inquiétudes  pour  tous  les 
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esprits  éclairés.  Des  maisons  vastes  et 
commodes  seraient  destinées  à  recevoir, 
les  unes  les  élèves  en  médecine,  les  au- 
tres les  étudiants  en  droit.  Dès  lors  les 
jeunes  gens  ne  seraient  plus,  comme  dans 
leurs  hôtels  garnis,  affranchis  de  toute 
surveillance.  Les  heures  des  travaux , 
celles  des  repas,  seraient  réglées.  Chacun 
serait  tenu  de  se  conformer  à  l'ordre 
établi  dans  la  maison.  Il  n'y  aurait  de 
sortie  qu'à  certains  jours.  Ou  je  me  trom- 
pe fort ,  ou  cet  état  de  clôture  apporte- 
rait de  notables  améliorations  dans  les 
études  générales.  On  objectera  peut-être 
que  cette  clôture  serait  d'une  grande  sé- 
vérité pour  des  hommes  de  vingt  à  vingt- 
cinq  ans.  Mais  regardez  l'école  polytech- 
nique et  l'école  normale  !  là  aussi  il  y  a 
des  jeunes  gens  dont  l'esprit  est  déve- 
loppé, dont  le  cœur  est  impatient  de  la 
liberté;  laissez-leur  la  bride  sur  le  cou, 
ils  ne  tarderont  pas  à  faire  des  sottises 
comme  les  autres  étudiants  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure.  Peut-être,  en  adop- 
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tant  le  mode  de  clôture  en  question . 
craindrait-on  de  voir  diminuer  de  beau- 
coup le  nombre  des  aspirants,  dont  les 
noms  envahissent  chaque  année  les  re- 
gistres de  nos  Facultés?  Cela  peut  pa- 
raître un  mal  à  beaucoup  de  gens  inté- 
ressés ou  à  vue  courte;  moi,  je  le  regar- 
derais comme  un  grand  bien. 

»  En  effet,  n'avons-nous  pas  assez  d'a- 
vocats sans  causes  et  de  médecins  sans 
malades?  Les  villes  en  sont  remplies; 
ceux  qui  ont  quelque  patrimoine,  le  con- 
sument en  attendant  la  pratique;  ceux 
qui  n'ont  que  les  diplômes  pour  tout 
avoir ,  végètent  parfois  très-misérable- 
ment. La  plupart  de  ces  licenciés  et  doc- 
teurs auraient  pu,  au  contraire,  se  mé- 
nager une  existence  heureuse  et  hono- 
rable, en  ne  cherchant  point  à  sortir  de 
la  sphère  où  ils  sont  nés.  Les  uns  auraient 
été  de  bons  commerçants ,  les  autres  se 
seraient  adonnés  à  l'agriculture ,  cet  art 
si  utile  et  malheureusement  si  négligé  de 
nos  jours,  parce  qu'il  ne  mène  pas  assez 
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vite  à  la  fortune.  De  cette  sorte,  au  lieu 
d'hommes  inoccuppés  et  presque  mal- 
heureux, on  aurait  eu  des  citoyens  vivant 
du  fruit  de  leur  travail  dans  une  hon- 
nête abondance,  et  rendant  des  services 
réels  au  pays.  Tels  sont  sommairement 
les  avantages  qu'on  pourrait  retirer  de 
l'application  de  l'idée  que  je  viens  d'é- 
mettre ,  et  ces  avantages  seraient  im- 
menses au  bout  de  dix  ans.  » 

En  cet  endroit,  Jules  interrompit  sa 
lecture,  et  s'adressant  au  père  Ambroise  : 
mon  oncle,  lui  dit-il,  je  dois  vous  pa- 
raître un  peu  présomptueux  dans  les 
réflexions  et  dans  les  jugements  que 
vous  venez  d'entendre.  Il  sied  bien  mal. 
je  le  sais,  à  un  jeune  homme  encore 
aussi  inexpérimenté  que  moi,  de  se 
donner  des  airs  de  réformateur.  Mais 
j'écrivais  ce  que  je  viens  de  vous  lire 
sous  l'influence  de  mes  impressions,  et  le 
spectacle  que  j'avais  sous  les  yeux  n'était 
pas  de  nature  à  mériter  mes  sympathies. 
Au  surplus,  on  ne  saurait  sans  injustice 
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me  taxer  d'une  vaniteuse  jactance,  car 
ce  n'était  que  pour  moi  seul  que  j'avais 
confié  au  papier  mes  observations  telles 
quelles,  et  ce  n'est  que  parce  que  je  m'y 
suis  vu  forcé  que  je  vous  en  ai  donné  lec- 
ture. Celles  qui  l'ont  voulu  en  sont  peut- 
être  bien  fâchées  à  présent ,  eu  égard  au 
sérieux  de  mes  disgressions  morales. 

—  C'est  ce  qui  te  trompe,  Jules,  dit 
Emilie  avec  sa  vivacité  ordinaire;  en  ce 
qui  me  concerne  du  moins,  car  je  trouve 
tous  ces  détails  fort  intéressants,  et  les 
réflexions  qui  les  accompagnent  me  pa- 
raissent sages  et  utiles. 

—  Pour  moi,  dit  à  son  tour  Louise, 
j'avouerai  que  la  scène  du  duel  m'a  sem- 
blé plus  attachante  ou  si  vous  voulez  plus 
dramatique 

—  Oui ,  interrompit  le  père  Ambroise  , 
cela  sentait  davantage  le  roman;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  toutefois  que  j'ai  en- 
tendu avec  le  plus  grand  plaisir  ce  qui  a 
trait  à  la  vie  des  étudiants.  Jules  a  pro- 
cédé à  l'examen  de  ce  sujet  qui  importe 
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au  repos  de  tant  de  familles,  avec  la 
maturité  d'un  homme  d'expérience.  Peut- 
être  ne  serait-il  pas  aussi  facile  qu'il  se 
l'imagine,  de  remédier  au  vice  d'organi- 
sation qui  font  de  nos  Facultés  de  droit 
et  de  médecine,  des  écoles  fort  dange- 
reuses pour  la  majorité  de  nos  jeunes 
gens  de  province.  Une  foule  d'intérêts 
privés  se  mettraient  à  la  traverse  des 
améliorations  les  plus  désirables;  cela 
arrive  toujours  quand  il  s'agit  d'une  me- 
sure d'intérêt  général.  La  crainte  de  voir 
diminuer  le  nombre  des  élèves  empêche- 
rait d'adopter  des  projets  analogues  aux 
idées  de  Jules,  parce  que  l'esprit  mer- 
cantile s'est  fourré  dans  l'instruction  pu- 
blique comme  partout  ailleurs;  parce 
que  l'on  t'ent  plus  à  la  quantité  des  élè- 
ves qu'à  leur  qualité;  parce  qu'on  s'in- 
quiète davantage  de  l'argent  qu'ils  font 
entrer  dans  la  caisse  universitaire,  que 
de  celui  qu'ils  extorquent  à  leurs  parents, 
que  des  dépenses  folles  qu'ils  font  si  ai- 
sément, que  des  dettes  et  des  escroque- 
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ries  auxquelles  les  entraîne  i'inconduite. 
Mais  ces  obstacles,  qui  sont  un  mal  de 
plus,  loin  d'infirmer  en  rien  les  raisons 
exposées  par  Jules,  semblent  leur  donner 
encore  plus  de  force,  et  il  serait  à  dési- 
rer qu'elles  fussent  connues,  senties  et 
appréciées  de  tout  le  monde. 

—  Je  suis  parfaitement  de  l'avis  de 
notre  bon  oncle,  dit  madame  Dermance; 
et  ce  n'était  pas  sans  effroi  que  j'ai  vu 
partir  Jules,  il  y  a  deux  ans,  pour  Paris. 
Ses  bonnes  qualités  ne  me  rassuraient 
pas,  car  les  plus  heureux  naturels  ne 
peuvent  pas  toujours  se  préserver  de  la 
contagion  du  mauvais  exemple.  Seule- 
ment, dans  notre  petit  pays,  combien  ne 
pourrions  nous  pas  citer  de  familles  rui- 
nées, déshonorées  même  par  les  désor- 
dres de  jeunes  gens  qui  faisaient  leur 
orgueil  et  leur  espérance. 

—  Vous  savez  tous  aussi  bien  que 
moi,  reprit  le  père  Ambroise,  ce  qu'il  en 
a  coûté  à  M.  Rochette  pour  avoir  voulu 
faire  un  savant  légiste  de  son  fils  unique. 
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Pour  acquitter  les  dettes  de  ce  mauvais 
sujet  qui  n'a  jamais  rien  fait  de  bon, 
pour  dérober,  en  un  mot,  son  nom  à 
l'infamie,  il  s'est  vu  forcé  d'aliéner  une 
partie  de  ses  propriétés  et  de  grever  ce 
qui  lui  reste.  Cela  est  à  la  connaissance 
de  tout  le  pays. 

—  Et  la  pauvre  veuve  Dumontel,  dit 
madame  Dermance;  son  histoire  n'est 
pas  si  ancienne  qu'on  ne  puisse  la  citer 
comme  un  exemple  déplorable  à  l'appui 
de  tout  ce  que  nous  disons.  Cette  veuve 
n'était  pas  riche;  elle  n'avait  qu'un  fils 
dans  lequel  elle  se  mirait.  Elle  le  desti- 
nait à  la  médecine,  et  se  préparait  de 
loin  aux  sacrifices  indispensables  pour 
lancer  son  fils  dans  cette  honorable  et 
utile  carrière.  Auguste  Dumontel  était 
doué  des  plus  heureuses  dispositions, 
il  fit  dans  ses  classes  de  rapides  progrès. 
On  l'envoya  à  Clermont  pour  commencer 
ses  études  médicales;  il  demeura  un  an 
dans  cette  ville,  menant  une  conduite 
irréprochable.  On  ne  vit  point  d'inconvé- 

ii. 
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nient  à  le  laisser  partir  pour  Paris;  ce 
fut  pour  son  malheur  et  pour  celui  de  sa 
pauvre  mère.  A  peine  arrivé  dans  la 
grande  ville,  il  se  lia  avec  des  intrigants 
qui  le  menèrent  dans  des  maisons  de  jeu. 
L'espoir  de  faire  fortune  vite  et  sans 
peine,  fut  un  perfide  appât  auquel  se 
laissa  prendre  le  malheureux  Auguste. 
11  perdit  tout  ce  qu'il  avait;  il  perdit  en- 
core et  fit  des  billets  pour  acquitter  ces 
dettes  qu'on  appelle  dans  un  certain 
monde  dettes  d'honneur.  Enfin ,  honteux 
de  sa  conduite,  et  ne  sachant  comment 
en  réparer  les  désordres,  il  s'engagea 
dans  un  régiment,  fut  tué  peu  après  dans 
une  bataille,  et  sa  mère,  consumée  par 
le  chagrin,  ne  lui  survécut  que  quelques 
mois.  » 

Le  père  Ambroise,  s'apercevant  que 
l'auditoire  prenait  de  plus  en  plus  intérêt 
à  cette  conversation,  annonça  qu'il  allait 
raconter  une  histoire  du  même  genre, 
mais  plus  terrible  encore,  qu'il  avait 
apprise  récemment.  A  ces  mots,  chacun 
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<se  rapprocha  du  fauteuil  du  graud-oncle, 
dont  la  voix  affaiblie  par  l'âge  ne  pou- 
vait sans  fatigue  aborder  une  narration 
un  peu  étendue.  Touché  de  cette  atten- 
tion ,  le  vénérable  vieillard  en  remercia 
ses  neveu  et  nièces,  et  commença  son 
récit  que  nos  lecteurs  trouveront  dans  le 
chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  XVI. 


Récit  du  père  Ambroise;  histoire  d'une  malheureuse 
famille.  —  Bonne  œuvre  proposée  par  Emilie.  —  La 
circulaire.  —  Souscription  fructueuse  au  nom  de  la 
charité  chrétienne. 


«  Je  tairai  les  noms  des  héros  de  cette 
histoire,  dit  le  père  Ambroise  dès  son 
début;  la  charité  chrétienne  m'en  impose 
le  devoir,  par  égard  pour  quelques  per- 
sonnes qui  ont  encore  des  relations  dans 
notre  pays.  Remarquez  bien  d'ailleurs 
que  je  n'entreprends  point  ce  récit  pour 
satisfaire  en  vous  une  vaine  curiosité, 
mais  uniquement  pour  vous  instruire  de 
choses  qu'il  est  souvent  utile  de  connaî- 
tre. Ainsi  donc  les  noms  qui  vont  frapper 
votre  oreille  ne  sont  que  des  noms  d'em- 
prunt substitués  aux  véritables. 
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»  Dans  une  petite  ville  du  Rouergue, 
on  citait  encore,  il  y  a  trois  ans,  comme 
un  modèle  de  vertus  et  d'honneur  héré- 
ditaires, la  famille  Jeansac,  qui  jouissait 
avec  noblesse  d'une  fortune  indépen- 
dante, se  faisant  un  devoir  sacré  de  sou- 
lager tous  les  indigents  de  leur  canton. 

»  La  famille  Jeansac  vivait  heureuse; 
car,  de  tous  les  bonheurs  terrestres,  il 
n'en  est  pas  de  plus  précieux  que  celui 
de  pouvoir  faire  l'aumône  et  de  la  faire 
souvent.  Jusque-là ,  dans  cette  maison , 
on  s'était  contenté  de  rester  fidèle  aux 
mœurs  patriarcales  des  ancêtres,  et  l'on 
s'en  était  trouvé  bien.  S'occuper  de  la 
culture  des  domaines,  remplir  les  devoirs 
de  la  religion,  vaquer  à  de  bonnes  œu- 
vres, tel  était  l'emploi  de  la  vie  des  en- 
fants de  cette  famille  depuis  un  temps 
très-reculé.  C'est  vous  dire  qu'elle  s'était 
conservée  pure  de  toute  ambition,  de 
cette  ambition  qui  tend  à  s'élever  en  se 
mêlant  surtout  des  affaires  publiques. 

»  Le  dernier  chef  de  la    famille  de^ 
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Jeansac  avait  eu,  du  moins  pour  lui- 
même,  la  sagesse  de  persévérer  dans 
cette  voie.  Ce  n'était  qu'après  une  longue 
résistance  qu'il  avait  consenti  à  se  char- 
cher  des  fonctions  de  maire;  encore 
n'avait-il  accepté  cette  magistrature  mu- 
nicipale que  dans  l'espoir  de  servir  utile- 
ment les  intérêts  de  ses  administrés. 
Cette  dignité,  qui  l'élevait  au-dessus  de 
ses  concitoyens,  n'avait  apporté  aucun 
changement  dans  ses  manières.  C'étaient 
toujours  la  même  bonté,  la  même  simpli- 
cité, le  même  empressement  à  obliger. 
Les  honneurs,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  produisent  assez  souvent  un 
effet  tout  contraire.  Mais  le  cœur  de 
M.  Jeansac ,  nourri  dès  son  jeune  âge  de 
la  sublime  morale  de  l'Evangile,  ne  pou- 
vait s'enfler  de  vanité  pour  un  titre  qu'il 
n'avait  point  recherché.  Comme  maire, 
il  se  bornait  à  administrer  avec  équité , 
et  mettait  toute  sa  gloire  à  satisfaire 
tout  le  monde  autant  que  cela  était 
possible. 
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»  Mais  insensiblement  la  maladie  du 
siècle,  cette  ambition  qui  semble  vicier 
l'air  que  nous  respirons  à  l'égal  du  typhus 
le  plus  actif,  finit  par  effleurir  cette  âme 
honnête  et  candide  des  anciens  jours. 
M.  Jeansac  était  toujours  désintéressé 
pour  lui  personnellement;  mais  il  avait 
faibli  à  l'endroit  de  la  tendresse  pater- 
nelle. Peu  à  peu  et  à  son  insu  ,  il  s'était 
saturé,  dans  le  commerce  du  monde,  de 
certaines  idées  à  la  mode  qui  le  pous- 
saient à  ménager  à  ses  enfants  un  bril- 
lant avenir.  Folle  chimère  qu'il  devait 
payer  du  repos  de  sa  vieillesse! 

»  M.  Jeansac  avait  deux  filles  et  deux 
fils,  et  un  fort  beau  patrimoine  à  leur 
laisser.  Des  dots  assez  rondes  devaient 
assurer  aux  demoiselles  des  mariages  fort 
avantageux;  elles  étaient  d'ailleurs  encore 
trop  jeunes  pour  qu'on  songeât  à  s'occu- 
per de  leur  établissement.  C'était  donc 
pour  ses  deux  fils  déjà  dans  l'âge  de 
l'adolescence,  que  sa  sollicitude  avait  à 
se  mettre  en  émoi.  Tous  deux  étaient  sur 
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le  point  de  terminer  leurs  classes  au 
collège  de  Rodez,  et  leur  père  croyait 
très-urgent  de  leur  ouvrir  une  carrière 
en  harmonie  avec  leurs  talents  et  leur 
fortune;  comme  si  l'on  pouvait  trouver 
une  existence  plus  indépendante,  plus 
honorable  et  plus  utile  que  celle  qu'il 
avait  menée  lui-même,  et  qu'il  ne  tenait 
qu'à  lui  de  léguer  à  ses  enfants.  Mais, 
de  notre  temps,  l'esprit  de  vertige  s'em- 
pare des  meilleures  têtes;  nous  n'en 
voyons  que  trop  qui  vont  chercher  bien 
loin,  sans  pouvoir  le  trouver,  le  bonheur 
qu'ils  n'ont  point  aperçu  à  la  porte  de 
leurs  foyers  ! 

»  Charles  et  Joseph  Jeansac,  le  pre- 
mier âgé  de  dix-huit  ans,  le  second  plus 
jeune  d'une  année,  avaient  fait  ce  qu'on 
appelle  de  bonnes  études,  c'est-à-dire 
que  sachant  réellement  peu  de  chose,  ils 
avaient  appris  à  apprendre.  Ils  avaient 
plusieurs  fois  émerveillé  M.  Jeansac  par 
les  succès  qu'ils  obtenaient  dans  les  clas- 
ses, et  leurs  petits  triomphes  n'avaient 
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pas  peu  contribué  à  éveiller  sa  vanité  de 
père. 

»  Charles  Jeansac  était  d'un  naturel 
paisible  et  studieux;  il  avait  montré  pour 
l'état  ecclésiastique  une  prédilection  toute 
particulière  que  son  père  avait  d'abord 
encouragée  avec  joie.  Quant  à  Joseph , 
il  était  tout  l'opposé  de  son  frère;  vif  jus- 
qu'à l'étourderie,  actif  jusqu'à  la  pétu- 
lance, il  ne  pouvait  s'astreindre  à  un 
travail  assidu;  son  extrême  facilité  y 
suppléait.  Il  lui  fallait  de  l'air,  du  bruit, 
du  mouvement;  pendant  les  vacances, 
galopper  à  cheval  ou  parcourir  les  mon- 
tagnes et  les  bois  le  fusil  sur  l'épaule, 
étaient  ses  occupations  de  choix;  et  tan- 
dis que  Charles  se  livrait  par  goût  à  la 
lecture  ou  à  l'étude,  on  pouvait  être 
certain  que  Joseph  donnait  la  chasse  au 
gibier  du  voisinage. 

»  Malgré  ces  différences  de  caractère, 
les  deux  frères  ayant  reçu  la  même  édu- 
cation, nourris  d'ailleurs  des  excellentes 
traditions  et  des  sages  avis  qu'ils  pui- 
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saient  au  sein  de  leur  famille,  se  distin- 
guaient également  par  leur  soumission  res- 
pectueuse à  l'égard  de  leur  père,  et  par 
une  fidélité  constante  à  leurs  devoirs;  de 
telle  sorte  qu'on  les  citait  comme  des 
modèles  à  imiter,  comme  des  jeunes  gens 
irréprochables. 

»  Ravi  des  succès  et  des  excellentes 
dispositions  de  ses  fils,  M.  Jeansac, 
s'imaginant  qu'ils  étaient  appelés  à  de 
hautes  destinées ,  songea  à  pousser  leurs 
études  de  manière  à  les  rendre  capables 
de  briller  un  jour,  par  leur  éloquence  et 
par  leur  savoir,  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, où  la  fortune  de  la  famille  leur  don- 
nerait aisément  le  droit  de  se  faire  ad- 
mettre. Le  rêve  de  ce  brave  homme  était 
tel  qu'il  se  représentait  déjà  ses  fils  à  la 
tribune,  défendant  avec  éclat  les  intérêts 
de  la  patrie  et  dominant  toute  l'assem- 
blée par  l'autorité  puissante  de  leur  pa- 
role. Il  aurait  bien  voulu  que  ses  idées 
pussent  se  concilier  avec  la  vocation  de 
Charles;  mais  la  vie  ecclésiastique  étant 
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incompatible  avec  les  agitations  de  la  vie 
parlementaire,  il  dut,  pour  donner  suite 
à  son  projet,  déterminer  son  fils  à  renon- 
cer à  la  première  pour  se  consacrer 
exclusivement  à  la  seconde. 

»  Charles  opposa  de  fortes  objections 
au  projet  de  M.  Jeansac;  mais,  celui-ci 
insistant  par  la  ténacité  d'un  homme  do- 
miné avec  une  idée  fixe,  le  fils  se  soumit 
docilement  quoiqu'à  regret  à  la  volonté 
paternelle;  il  se  résigna  comme  une  vic- 
time qu'on  traînerait  à  l'autel.  Pour  Jo- 
seph ,  il  eut  bien  volontiers  préféré  l'exis- 
tence vagabonde  et  aventureuse  de  chas- 
seur de  montagne;  mais  la  perspective 
d'un  avenir  entouré  d'honneurs  et  de  con- 
sidérations souriait  à  son  imagination; 
le  rôle  actif  et  presque  théâtral  auquel 
on  voulait  le  préparer,  convenait  à  son 
humeur  turbulente,  et  cela  lui  suffisait. 

»  L'étude  du  droit  devenait  indispen- 
sable pour  l'accomplissement  des  vues 
de  M.  Jeansac.  Mais,  avant  de  lancer  ses 
deux  fils  dans  les  défilés  obscurs  du  code, 
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du  digeste,  il  crut  devoir  leur  donner 
encore  deux  ou  trois  années  pour  se  per- 
fectionner dans  les  hautes  études  clas- 
siques. En  conséquence,  il  les  envoya  à 
Toulouse  où  ils  devaient  refaire  leur 
rhétorique  et  suivre  après  un  cours  de 
philosophie. 

»  Arrivés  dans  la  poétique  patrie  de 
Clémence  Isaure,  les  deux  jeunes  gens, 
recommandés  à  plusieurs  personnes  no- 
tables de  cette  ville,  se  virent  admis  dans 
le  sociétés  les  plus  distinguées.  Cependant 
ils  ne  négligèrent  point  leurs  travaux 
pour  les  plaisirs  qui  s'offraient  à  eux  de 
toutes  parts.  Charles  surtout  mettait  à 
profit  les  instants;  son  esprit  n'avait  rien 
de  brillant,  mais  en  dédommagement  il 
acquérait  une  instruction  variée  et  solide; 
Joseph,  lui,  faisait  au  contraire  plus  d'ef- 
fet dans  le  monde;  la  vivacité  de  ses 
réparties,  le  trait  de  sa  conversation,  le 
feu  roulant  de  ses  saillies  appelaient  for- 
cément l'attention  sur  lui.  Un  prix  de 
poésie,    qu'il  obtint   aux   jeux  floraux, 
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acheva  de  lui  faire  une  réputation  d'es- 
prit et  de  talent  dans  les  murs  de  Tou- 
louse. Quand  M.  Jeansac  reçut  la  nou- 
velle du  triomphe  poétique  de  son  fils, 
il  éprouva  une  joie  dont  il  serait  difficile 
de  donner  une  juste  idée;  il  voyait  dans 
ce  début  le  gage  des  succès  qui  étaient, 
selon  lui,  réservés  à  ses  enfants  sur  une 
scène  plus  glorieuse.  Hélas!  s'il  lui  eût 
été  donné  de  lire  un  moment  dans  l'ave- 
nir, il  n'eût  pas  hésité  à  rappeler  ses  fils 
auprès  de  lui,  il  eût  fait  avec  empres- 
sement le  sacrifice  de  ses  idées  chimé- 
riques. 

»  Charles  et  Joseph,  après  avoir  passé 
deux  ans  à  Toulouse,  revinrent  pour 
quelques  jours  à  la  maison  paternelle. 
Ils  avaient  dépouillé  leur  écorce  campa- 
gnarde; le  commerce  de  la  bonne  so- 
ciété les  avait  formés  aux  belles  manières; 
c'était  deux  jeunes  gens  du  meilleur  ton. 
Il  est  vrai  que  leur  séjour  dans  l'ancienne 
capitale  du  haut  Languedoc  avait  fait 
une  assez   forte  brèche   à   la  caisse  de 
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M.  Jeansac;  car  l'économie  et  l'ordre 
n'étaient  pas  les  qualités  de  prédilection 
de  ses  deux  fils,  mais  il  s'en  consolait 
en  pensant  qu'il  fallait  semer  pour  re- 
cueillir. 

»  Bientôt  les  cours  de  droit  allaient 
rappeler  à  Paris  toute  la  jeunesse  du  dé- 
partement, qui  aspire  à  la  toque  d'avocat 
ou  aux  fonctions  de  la  magistrature.  On 
touchait  à  la  fin  d'octobre  ;  des  neiges 
avaient  déjà  blanchi  la  crête  des  mon- 
tagnes; le  vent  du  nord  sifflait  avec  force 
à  travers  les  branches  des  arbres  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles  ;  tout  annonçait 
les  débuts  d'un  hiver  rigoureux.  Avant 
que  la  mauvaise  saison  fût  plus  avancée 
et  que  les  chemins  fussent  devenus  dif- 
ficilement praticables,  M.  Jeansac  fit  tou- 
tes les  dispositions  nécessaires  pour  le 
départ  très -prochain  de  ses  fils  qui 
allaient  enfin  faire  leur  première  année 
de  droit.  Quand  on  est  encore  dans  les 
premières  années  de  la  vie,  ce  n'est  pas 
sans  un  vif  chagrin  qu'on  se  voit  forcé 
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de  quitter  le  toit  où  l'on  a  reçu  le  jour, 
où  l'on  a  été  bercé  si  tendrement  sur  les 
bras  d'une  mère,  où  l'on  s'est  accoutumé 
à  recevoir  tant  de  douces  caresses.  Mais 
l'âge  de  l'adolescence  en  général  ne  se 
pique  pas  de  cette  naïve  sensibilité;  le 
désir  de  connaître,  l'attrait  des  plaisirs, 
le  besoin  de  changer  de  place,  et  aussi 
l'envie  de  faire  comme  les  autres,  l'em- 
portent sur  les  sentiments  les  plus  affec- 
tueux. Sans  doute  Charles  et  Joseph 
étaient  bons  fils  et  bons  frères;  sans 
doute  le  pays  natal  n'était  pas  sans  charme 
pour  eux;  cependant  ils  laissèrent  écla- 
ter une  vive  satisfaction  en  apprenant 
que  leur  départ  pour  la  capitale  était 
irrévocablement  fixé  aux  premiers  jours 
de  novembre.  Les  délices  de  Toulouse 
les  avaient  déjà  gâtés.  Les  bals,  les 
réunions  somptueuses  de  cette  grande 
et  belle  ville  languedocienne,  en  leur 
donnant  un  avant-goût  des  plaisirs  qui 
les  attendaient  à  Paris ,  leur  faisaient 
trouver    souverainement   ennuveuse   les 


272  EMILIE. 

sociétés  paisibles  et  uniformes  de  leur 
petite  ville  toute  rustique.  11  leur  tar- 
dait déjà,  non  pas  de  faire  leur  droit 
comme  ils  le  disaient  hautement,  mais 
detre  arrivés  dans  la  cité  dont  il  avaient 
si  souvent  entendu  raconter  tant  et  tant 
de  merveilles. 

»  M.  Jeansac,  ne  prenant  conseil  que 
de  sa  déplorable  monomanie,  régla  toutes 
choses  de  manière  que  ses  fils  pussent 
faire  une  figure  avantageuse  dans  le 
monde.  Il  avait  écrit  à  plusieurs  per- 
sonnes de  sa  connaissance  pour  les  prier 
de  lancer  nos  deux  jeunes  gens  dans  la 
bonne  société  et  de  les  mettre  en  position 
de  faire  connaître  et  apprécier  leurs  ta- 
lents. Un  banquier,  avec  lequel  il  avait  eu 
d'intimes  relations,  avait  été  préalable- 
ment autorisé  à  leur  fournir  l'argent  dont 
ils  pourraient  avoir  besoin.  Charles  et  Jo- 
seph lui  paraissaient  assez  raisonnables 
actuellement,  pour  qu'il  crût  pouvoir  leur 
laisser  toute  latitude  à  cet  égard.  Nous 
ne  tarderons  pas  long-temps  à  voir  com- 
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ment  ils  abusèrent  de  cette  confiance  aveu- 
gle, qui,  il  faut  le  dire,  semblait  tenir  de 
la  folie.  Car  on  sait,  et  des  milliers  d'exem- 
ples le  prouvent  chaque  jour,  que  ce  n'est 
pas  à  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans,  sur- 
tout lorsqu'on  n'a  jamais  eu  d'affaires  en 
maniement,  que  l'on  connaît  assez  le  prix 
de  l'argent  pour  en  faire  l'emploi  avec 
prudence.  A  cet  âge  encore  bien  inexpé- 
rimenté, n'imposer  aucune  borne  aux 
dépenses  d'un  jeune  homme,  le  laisser 
puiser  à  discrétion  et  pour  ainsi  dire  sans 
compter  dans  une  fortune  quelque  con- 
sidérable qu'elle  soit,  ce  serait  le  ruiner 
et  le  perdre  infailliblement.  Sur  mille 
jeunes  gens,  peut-être  n'en  trouverait-on 
pas  dix  qui  sortissent  triomphants  de 
cette  perfide  épreuve. 

»  Malheureusement  les  fils  de  M.  Jean- 
sac  n'avaient  point  qualité  pour  être  du 
nombre  de  ces  rares  privilégiés.  Quoi- 
qu'il en  soit,  ils  se  mettent  en  route  pour 
Paris.  Le  père  les  accompagne  jusqu'à 
Clermont-Ferrand,  et  prend  congé  d'eux 
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après  leur  avoir  bien  recommandé  de 
s'occuper  activement  de  leur  instruction , 
et  surtout  de  ne  négliger  aucune  occasion 
de  se  faire  remarquer  dans  le  monde 
aussi  bien  que  dans  les  écoles. 

»  Il  me  serait  impossible  de  donner 
des  détails  circonstanciés  sur  la  con- 
duite que  tinrent  nos  étudiants;  ces  dé- 
tails sont  en  quelque  sorte  un  mystère 
qui  laisse  un  champ  assez  vaste  aux 
conjectures.  Pendant  la  première  année, 
!e  père  ne  reçut  aucune  nouvelle  de  na- 
ture à  lui  causer  des  alarmes  sur  le  compte 
de  ses  fils  qui  lui  écrivaient  assez  régu- 
lièrement. Pourtant,  sous  des  prétextes 
plus  ou  moins  plausibles,  déjà  les  deux 
frères  ne  vivaient  plus  ensemble  :  ces 
Messieurs  avaient  trouvé  convenable  de 
louer  chacun  un  appartement  séparé,  où 
ils  tenaient  à  avoir  une  certaine  représen- 
tation. Joseph,  principalement,  se  distin- 
guait par  le  luxe  et  la  recherche  de  son 
ameublement.  Sa  chambre  à  coucher  était 
parée  comme  un  boudoir;  son  salon  of- 
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frait  des  décorations  du  meilleur  goût. 
Il  avait  à  son  service  deux  domestiques 
mâles,  dont  un  groom,  pour  me  servir 
d'un  mot  anglais  adopté  par  la  mode  pa- 
risienne, quoiqu'il  ne  soit  ni  bien  joli 
ni  fort  agréable  à  l'oreille.  Toujours  grand 
amateur  de  chevaux,  Joseph  en  avait  à 
l'écurie  deux  très-fringants;  déplus,  sous 
la  remise  était  l'élégant  tilbury  destiné 
aux  promenades  des  Champs-Elysées  et 
du  Bois-de-Boulogne.  On  doit  présumer 
que  tout  le  reste,  sous  le  rapport  des  dé- 
penses, était  à  l'avenant  dans  la  maison. 
C'était  un  train  de  vie  à  engloutir  un 
revenu  considérable. 

»  Cependant  M.  Jeansac,  toujours  de 
plus  en  plus  séduit  par  le  prestige  de  ses 
folles  espérances,  faisait  aussi  de  son 
côté  des  dépenses  extraordinaires.  Pour 
augmenter  encore  sa  popularité  dans  le 
pays,  au  profit  de  l'élection  future  de  ses 
fils  comme  députés  du  département,  il 
grevait  son  patrimoine  à  force  de  lar- 
gesses, de  libéralités  et  de  présents  ré- 
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pandus  parmi  les  électeurs  les  plus  in- 
fluents. 

»  Tout  à  coup ,  au  moment  où  ils  s'a- 
bandonnait avec  le  plus  de  confiance  aux 
décevantes  illusions  de  ses  rêves  dorés, 
arrive  une  foudroyante  nouvelle.  Charles 
lui  annonçait  que  Joseph  avait  disparu, 
que  le  scellé  venait  d'être  apposé  sur  tout 
ce  qui  lui  appartenait,  que  jusqu'à  ce 
moment  toutes  les  recherches  de  la  police 
avaient  été  infructueuses  pour  retrouver 
sa  trace.  Du  reste,  cette  première  lettre 
ne  disait  rien  des  motifs  qui  avaient  pu 
donner  lieu  à  cette  subite  disparition. 
Qu'on  juge  de  la  douleur  du  pauvre  père 
à  la  nouvelle  de  cet  événement.  Ses  yeux 
se  dessillèrent  aussitôt;  il  comprit  toute 
l'énormité  de  son  imprudence,  mais  il 
était  trop  tard;  les  suites  en  étaient  irré- 
parables. 11  voulait  partir  sur-le-champ 
pour  Paris;  des  parents  et  des  amis  le 
retinrent  en  lui  faisant  sentir  l'inutilité 
de  ce  voyage» 

»  Mais  le  malheureux  père  était  loin 
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de  connaître  la  gravité  de  ses  maux.  Une 
seconde  lettre  de  Charles  commença  à  lui 
faire  voir  toute  l'horreur  de  sa  position. 
Son  fils  cadet,  après  avoir  dissipé  en  fo- 
lies inimaginables  des  sommes  impor- 
tantes, après  avoir  engagé  sa  signature 
pour  des  valeurs  plus  fortes  encore,  crai- 
gnant sans  doute  que  ses  désordres  ne 
fussent  la  cause  de  sa  ruine  ou  du  déshon- 
neur de  sa  famille,  avait  eu  le  criminel 
malheur  d'appeler  le  suicide  à  son  se- 
cours. Il  s'était  précipité  dans  la  Seine  en 
sortant  d'une  maison  de  jeu  clandestine 
où  il  avait  fait  des  pertes  effrayantes. 
Son  cadavre  n'avait  été  retrouvé  qu'au 
bout  de  quinze  jours.  Charles  ajoutait 
que  son  infortuné  frère  avait  été  poussé 
dans  l'abîme  par  le  désir  de  briller,  parles 
suggestions  infernales  d'intrigants  et  de 
fripons  dont^l;  avait  fait  sa  société  in- 
time. Il  ctawRïême  à  craindre  que,  fas- 
ciné par  l'influence  de  cet  entourage,  il 
n'eût  pas  toujours  été  scrupuleux  obser- 
vateurs de  lois  de  l'honneur  et  de  la  pro- 
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bité.  L'inventaire  de  ses  papiers  avait  fait 
découvrir  les  traces  de  tripotages  finan- 
ciers de  nature  à  donner  de  très-fàcheux 
soupçons.  Quant  à  ses  dettes,  le  relevé 
total  en  était  tel  que  deux  fortunes  comme 
celle  de  M.  Jeansac  n'eussent  peut-être 
pas  suffi  à  leur  acquittement.  On  y  trou- 
vait des  comptes  qui  attestaient  que  le 
malheureux  Joseph  avait  été  la  proie  de 
gens  sans  conscience,  d'avides  usuriers. 

»  Abîmé  de  douleur,  M.  Jeansac  se  re- 
prochait sans  cesse  d'être  la  principale 
cause  de  l'horrible  calamité  qui  venait 
de  fondre  sur  sa  famille;  sans  sa  faiblesse, 
sans  sa  crédule  confiance,  sans  sa  déplo- 
rable ambition  paternelle,  Joseph  n'eut 
jamais  été  exposé  à  être  entraîné  par  le 
tourbillon  des  plaisirs;  il  n'eut  point, 
pour  satisfaire  des  besoins  factices,  re- 
couru à  des  moyens  indélicats;  sa  vie 
n'eût  pas  été  terminée  par  un  crime  si 
opposé  aux  principes  de  vertu  chrétienne 
dans  lesquels  il  avait  été  élevé.  Aussi 
M.  Jeansac  était-il  inconsolable. 
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»  Dès  qu'il  put  s'occuper  avec  un  peu 
de  liberté  d'esprit  des  affaires  si  em- 
brouillées du  défunt,  dont  on  lui  avait 
envoyé  le  bordereau  et  les  dossiers,  il 
crut  de  son  honneur  et  en  même  temps 
de  l'intérêt  de  la  réputation  de  son  fils 
Charles,  de  s'engager  à  solder  toutes  les 
dettes  qui  offraient  un  caractère  incon- 
testable de  légitimité.  Toutes  les  sommes 
avancées  par  le  banquier,  si  légèrement 
autorisé,  furent  remboursées  en  partie; 
on  prit  des  termes  pour  le  reste. 

»  Mais  il  était  décidé,  qu'en  punition 
de  l'égarement  de  son  chef,  la  famille 
Jeansac  devait  épuiser  la  coupe  de  l'in- 
fortune, et  la  boire  jusqu'à  la  lie! 

»  Charles,  comme  nous  l'avons  vu, 
n'avait  pas  les  mêmes  penchants  que  son 
frère.  Studieux,  ami  de  la  solitude,  éco- 
nome dans  toutes  ses  dépenses  pour  la 
toilette  et  la  nourriture,  son  goût  domi- 
nant ne  l'entraînait  qu'à  un  seul  genre 
de  prodigalité;  il  était  bibliomane,  il 
achetait  fréquemment  de  nouveaux  livres; 
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et  l'on  sait  qu'on  peut  aller  fort  loin, 
surtout  à  Paris  où  il  paraît  chaque  jour 
tant  d'attrayantes  nouveautés,  quand  on 
n'a  pas  la  force  de  mettre  un  frein  à  ces 
fantaisies  quelquefois  peu  raisonnables. 
Le  goût  de  Charles  pour  les  achats  de 
livres  était  donc  assez  dispendieux;  toute- 
fois, comme  il  savait  s'imposer  des  pri- 
vations sur  d'autres  articles,  cela  faisait 
compensation.  Pour  son  malheur,  une 
dame  de  sa  connaissance  le  chargea  d'une 
petite  spéculation  à  la  Bourse,  dans 
laquelle  il  y  eut  un  succès  inespéré.  Cette 
manière  expéditive  de  réaliser  de  beaux 
bénéfices  l'amorça;  sans  réfléchir  que  la 
perte  accompagne  aussi  bien  souvent  ces 
opérations  hasardeuses,  il  y  vit  un  moyen 
de  satisfaire  plus  largement  sa  passion 
de  bibliomane;  il  se  mit  à  jouer  à  la 
Bourse  pour  son  propre  compte. 

»  On  condamne  justement  la  loterie  et 
tous  les  jeux  de  hasard;  la  loi  même  en 
a  fait  justice.  On  ne  comprend  pas  l'in- 
dulgence  particulière   qu'on   accorde    à 
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ceux  qui  jouent  sur  la  hausse  et  la  baisse 
des  fonds  publics.  Cependant  la  morale 
ne  réprouve  pas  moins  cette  dernière 
espèce  de  loterie  que  celle  qu'on  a  si 
bien  fait  de  supprimer.  Car  c'est  encore 
là  un  abîme  où  viennent  s'engloutir  les 
fortunes  et  l'honneur  de  nombre  de  fa- 
milles. Revenons  à  Charles. 

»  J'ai  eu  occasion  de  vous  parler  avec 
éloge  des  vertus  et  des  qualités  qui  le 
recommandaient;  il  m'est  pénible  à  pré- 
sent d'avoir  à  vous  montrer  ce  jeune 
homme  sous  des  couleurs  bien  diffé- 
rentes. Comment  s'est  opérée  cette  triste 
métamorphose?  Par  suite  du  premier 
oubli  des  devoirs  de  l'honnête  homme. 
Le  premier  pas  une  fois  engagé  dans 
une  fausse  route ,  on  s'y  enfonce ,  on  s'y 
perd  sans  retour,  si  l'on  ne  rétrograde 
pas  aussitôt.  Un  poète  dramatique  fait 
dire  à  l'un  de  ses  personnages  : 

Ainsi  que  la  vertu ,  le  crime  a  ses  degrés. 

Mais ,  dans  ce  vers  d'ailleurs  très-vrai 

12. 
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dans  la  situation,  la  pensée  de  l'auteur 
n'est  pas  clairement  développée  pour 
tous  les  esprits.  La  vertu  et  le  crime  doi- 
vent s'offrir  sous  des  images  bien  diffé- 
rentes. La  première  est  comme  une  mon- 
tagne escarpée  qu'on  ne  peut  gravir  que 
lentement  et  avec  de  constants  efforts  ; 
le  crime,  au  contraire,  est  un  horrible 
précipice  dont  les  bords  sont  jonchés  de 
fleurs;  la  descente  en  est  rapide,  et  si  l'on 
a  le  malheur  de  s'y  laisser  tomber,  on  ne 
tarde  pas  à  arriver,  de  chute  en  chute,  au 
fond  de  l'abîme ,  c'est-à-dire  au  dernier 
degré  de  la  perversité. 

»  Charles  n'alla  pas  jusque-là;  il  y  au- 
rait de  l'injustice  à  ne  pas  le  reconnaître; 
la  grâce  du  ciel  lui  vint  en  aide  ;  la  fin  dé- 
plorable de  son  frère  servit  à  lui  ouvrir 
les  yeux  et  le  força  de  rentrer  en  lui- 
même.  11  s'était  mis  à  faire  des  spécu- 
lations de  Bourse.  D'abord  la  chance  lui 
avait  été  favorable;  mais  l'aveugle  for- 
tune lui  fit  ensuite  éprouver  ses  retours. 
Pour  continuer  son  trafic,  il  eut  recours 
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à  l'emprunt;  sa  bonne  réputation,  son  air 
d'opulence  lui  firent  ouvrir  plusieurs 
bourses  où  il  puisa,  dans  l'espoir  de 
restituer  bientôt.  Mais  il  s'était  trompé; 
les  embarras  survinrent  ;  pour  s'y  sous- 
traire, il  en  accepta  d'autres  plus  oné- 
reux et  plus  pressants  encore.  Les  joueurs 
finissent  par  devenir  peu  scrupuleux; 
Charles  emprunta  à  des  familles  peu  ai- 
sées des  sommes  cmi  formaient  à  peu 
près  tout  leur  capital.  11  perdit  tout.  Ce 
fut  vers  ce  temps  que  le  désastre  de  son 
frère  vint  l'arrêter.  On  commençait  à  le 
poursuivre  chaudement;  son  anxiété,  son 
tourment  étaient  au  comble.  Il  aurait 
voulu  cacher  à  son  père  la  connaissance 
de  ses  pertes  ;  il  craignait  de  lui  donner 
le  coup  de  la  mort  en  lui  annonçant  ce 
nouveau  sinistre.  Le  désespoir  s'emparait 
de  son  âme;  il  eût  pu  le  pousser  à  un 
acte  horrible  ;  mais  le  cadavre  livide  de 
son  frère,  toujours  présent  à  sa  pensée, 
lui  inspira  un  résolution  plus  digne  d'un 
chrétien. 
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»  M.  Jeansac,  encore  sous  le  coup  de 
la  première  punition  que  le  ciel  lui  avait 
envoyée,  reçoit  une  lettre,  timbrée  de 
Grenoble.  11  éprouve  d'abord  de  l'éton- 
nement,  il  ne  connaît  personne  dans  cette 
ville.  Mais  à  sa  surprise  qui  redouble,  se 
joint  un  frisson  involontaire,  quand  il 
reconnaît  l'écriture  de  son  fils  Charles, 
et  qu'il  voit  que  la  lettre  est  datée  de  la 
Chartreuse.  Le  papier  lui  tombe  des 
mains....  Quel  nouveau  malheur  va-t-il 
apprendre?  Enfin,  il  s'arme  de  courage 
et  reprend  la  lettre  en  disant  :  Que  la  vo- 
lonté de  Dieu  soit  faite!  quoiqu'il  puisse 
m'arriver,  je  ne  l'ai  que  trop  mérité. 

»  Charles,  après  avoir  roulé  dans  son 
esprit  mille  projets  incohérents,  avait 
pris  le  parti  de  s'aller  ensevelir  dans  les 
solitudes  de  la  Chartreuse  Dauphinoise. 
Il  apprenait  à  son  père  qu'en  expiation 
de  ses  torts  passés,  il  allait  consacrer  le 
reste  de  sa  vie  à  la  pénitence,  au  travail 
et  à  la  prière.  Suivait  ensuite  le  détail 
des  engagements  qu'il  avait  contractés  et 
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qu'il  suppliait  M.  Jeansac  de  remplir  au 
fur  et  à  mesure  que  ses  ressources  le  lui 
permettraient.  Il  terminait  en  faisant  des 
vœux  pour  la  prospérité  de  toute  la  fa- 
mille et  en  demandant  avec  instance  la 
bénédiction  paternelle.  Hélas!  les  vœux 
de  Charles  ne  furent  point  exaucés,  et  le 
jeune  solitaire  de  la  Chartreuse  qui ,  lui , 
au  sein  de  la  piété,  avait  trouvé  un  port 
abrité  contre  tous  les  orages  de  la  vie 
humaine,  eut  bientôt  la  douleur  d'ap- 
prendre que  la  colère  du  ciel  continuait 
à  s'appesantir  sur  l'antique  manoir  de 
Jeansac,  autrefois  et  si  long-temps  heu- 
reux. 

»  La  fortune  de  M.  Jeansac  se  trouvatt 
gravement  compromise  par  suite  des  fo- 
lies et  des  échecs  successifs  que  j'ai  déjà 
énumérés.  D'autres  fléaux  vinrent  se  li- 
guer pour  l'absorber  tout  entière.  D'a- 
bord l'imprudence  d'un  domestique  occa- 
sionna un  terrible  incendie  qui  consuma 
la  maison,  la  ferme  et  toutes  ses  dépen- 
dances; puis  RI.  Jeansac  perdit  en  der- 
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nier  ressort  un  procès  important  qui  lui 
avait  été  intenté  par  un  méchant  voisin, 
avide  de  ses  dépouilles;  enfin  les  récoltes 
ayant  manqué  deux  années  de  suite,  la 
famille  fut  presque  réduite  aux  abois  de 
la  misère.  La  ruine  de  M.  Jeansac  et  de 
ses  filles  fut  complète;  leurs  propriétés 
domaniales,  grevées  d'hypothèques,  fu- 
rent veudues  par  lots  au  profit  des  créan- 
ciers; et  le  père  et  les  enfants  n'eurent 
plus  dans  le  pays  une  pierre  qui  leur  ap- 
partînt, une  pierre  où  ils  pussent  en  toute 
sécurité  reposer  leur  tête.  Dans  leur  dé- 
tresse, ils  rencontrèrent  peu  d'amis  qui 
fussent  disposés  à  venir  à  leur  aide. 
L'égoïsme  parle  si  haut  dans  la  plupart 
des  cœurs  que  les  malheureux  ne  comp- 
tent guère  d'amis  au  jour  de  l'infortune. 
Une  bien  triste  condition  était  réservée 
aux  demoiselles  Jeansac,  en  échange  de 
la  belle  et  heureuse  existence  dont  tant 
de  revers  venaient  de  leur  ravir  même 
l'espérance.  Elles ,  si  bien  élevées ,  douées 
d'une   solide  instruction  et   de   qualités 
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aimables,  on  les  \it  réduites  à  accepter 
un  asile  chez  des  parents  incapables 
d'apprécier  leur  mérite,  et  qui  leur  ac- 
cordèrent à  peine  le  pain  de  la  domesti- 
cité, pain  souvent  reproché,  quoique 
trempé  de  sueur  et  quelquefois  aussi  de 
larmes  amères.  Heureusement  qu'elles 
avaient  été  accoutumées  de  bonne  heure 
à  une  vie  laborieuse;  du  vivant  de  leur 
mère  et  dès  leur  jeune  âge,  elles  avaient 
été  dressées  à  toutes  les  occupations  do- 
mestiques et  se  regardaient  en  quelque 
sorte  comme  les  premières  servantes  de 
la  maison  de  leur  père.  Aussi  leur  fut-il 
moins  pénible  de  vaquer  à  de  rudes  tra- 
vaux que  s-i  elles  n'eussent  jamais  quitté 
le  salon.  Tant  il  est  vrai  qu'il  est  d'une 
sage  éducation,  quelque  rang  qu'on  oc- 
cupe dans  le  monde,  de  prémunir  les  en- 
fants contre  les  coups  du  sort,  en  les  fa- 
çonnant de  bonne  heure  à  toutes  sortes 
de  travaux  et  en  leur  faisant  contracter 
des  habitudes  actives  et  laborieuses. 

»  Quant  à  M.  Jeansac,  accablé  par  l'âge 
et  le  chagrin ,  il  n'avait  pas  la  même  res- 
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source  que  ses  filles.  Ce  pauvre  père  s'es- 
tima heureux  d'être  recueilli  par  un  de 
ses  anciens  métayers  qui  avait  conservé 
un  reconnaissant  souvenir  des  procédés 
de  cet  excellent  homme.  C'est  là  qu'il 
végète  encore,  attendant  le  terme  de  ses 
tribulations,  avec  la  résignation  douce 
et  patiente  que  donne  seule  la  Religion.  » 

«  Voilà,  mes  enfants,  le  récit  que  je 
vous  avais  promis  ;  il  est  déjà  un  peu 
long,  les  vieillards  aiment  à  allonger 
leurs  narrations;  je  n'ajouterai  donc  au- 
cune réflexion  ;  d'ailleurs  cette  triste  his- 
toire n'a  pas  besoin  de  commentaire.  » 

Aussitôt  après  ce  récit,  et  sur  la  pro- 
position d'Emilie,  une  souscription  fut 
ouverte  en  faveur  de  la  famille  Jeansac; 
on  adressa  à  cet  effet  des  circulaires  à 
toutes  les  personnes  bienfaisantes  qu'on 
connaissait  dans  le  département.  Ces 
soins  divers ,  auxquels  avait  présidé  la 
plus  active  charité,  produisirent  une 
abondante  collecte  que  le  père  Ambroise 
s'empressa  de  faire  parvenir  à  sa  pieuse 
destination. 
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CHAPITRE  XVII. 


On  finit  la  lecture  du  manuscrit  rose.  —  Les  plaisirs  de 
la  capitale.  —  Conférences  chrétiennes  à  Saint-Sul- 
pice.  —  Luxe  et  vanité  des  femmes.  —  Fin  des  va- 
cances de  Jules  ;  son  départ. 


Il  ne  faut  pas  croire  que  le  jcurnal  de 
notre  étudiant  en  droit  avait  été  oublié. 
Seulement  le  récit  du  père  Ambroise, 
récit  auquel  il  avait  donné  lieu,  et  les 
détails  de  la  bonne  action  qui  en  fut  la 
suite,  avaient  trop  vivement  préoccupé 
lous  les  esprits,  pour  que  l'on  pût  en 
terminer  la  lecture.  Mais  on  se  souvenait 
fort  bien  qu'il  en  restait  quelques  feuil- 
lets qu'on  ne  connaissait  pas  encore. 
Jules  fut  donc  obligé  de  s'exécuter  jus- 
qu'à la  fin. 

Un  matin  que  toute  la   famille  était 

15 
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réunie  après  le  déjeûner,  Emilie  apporta 
malicieusement  le  manuscrit  rose,  et  le 
mit  dans  les  mains  de  Jules,  en  le  priant 
de  reprendre  où  il  en  était  resté.  «Les 
désirs  de  mes  chers  parents  sont  des  or- 
dres pour  moi,  dit  Jules;  ce  n'est  donc 
pas  ma  faute  si  je  continue  à  les  ennuyer 
de  mes  songes  creux  de  jeune  homme. 
Heureusement  pour  vous  et  pour  moi 
que  je  n'ai  plus  que  quelques  pages  à 
vous  lire.  Permettez-moi,  dans  tous  les 
cas,  de  m'applaudir  de  n'avoir  pas  poussé 
plus  loin  mon  journal  ainsi  que  j'en  avais 
d'abord  le  projet;  car  je  vois  bien  qu'on 
aurait  été  peu  disposé  à  me  faire  la 
moindre  grâce.  Mais  je  reprends. 

«Dès  mon  début  à  Paris  à  l'école,  j'a- 
vais reconnu  que  la  société  des  étudiants 
en  général  n'était  pas  celle  que  je  devais 
rechercher.  Sans  doute  il  y  a  parmi  eux 
des  jeunes  gens  fort  distingués  et  très- 
estimables.  Mais  ce  n'est  que  par  hasard 
qu'on  peut  se  lier  avec  eux,  parce  qu'ils 
font  comme  moi-même  j'avais  l'intention 
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de  faire;  ils  assistent  régulièrement  aux 
cours  et  se  tiennent  éloignés  de  toute 
coterie  d'étudiants.  Ce  n'est  d'ailleurs  que 
dans  les  cafés,  les  estaminets,  les  restau- 
rants et  autres  lieux  publics  du  même 
genre,  que  peuvent  se  former  les  liaisons 
entre  jeunes  gens.  Or,  je  prends  habituel- 
lement mes  repas  dans  ma  pension  bour- 
geoise, où  je  n'ai  pour  compagnons  que 
des  personnes  étrangères  aux  écoles;  de 
plus,  je  ne  me  sens  aucun  penchant  à 
aller  passer  mon  temps  à  prendre  du 
punch  et  à  fumer  des  cigares;  d'où  je 
conclus  hardiment  que  je  ne  m'exposerai 
guère  aux  relations  dangereuses. 

»  L'emploi  de  ma  journée  et  de  ma 
soirée  est  fixé  d'une  manière  assez  régu- 
lière. Le  jour,  je  vais  entendre  nos  pro- 
fesseurs, puis  j'étudie  les  matières  qui 
ont  fait  le  sujet  de  leurs  leçons.  Le  soir, 
à  moins  que  je  n'aie  à  faire  quelques 
visites  de  politesse,  je  me  livre  tantôt  à 
l'étude  de  la  langue  anglaise  que  je  veux 
apprendre  à  fond,  tantôt  à  des  lectures 
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solides  et  intéressantes,  et  je  me  délasse 
de  tout  cela  en  faisant  un  peu  de  musi- 
que. Au  milieu  de  ces  occupations  di- 
verses, je  n'éprouve  point  d'ennui,  si  ce 
n'est  celui-là  seul  d'être  séparé  de  mes 
bons  parents. 

»  J'entrai  presque  par  hasard,  il  y  a 
{rois  semaines,  dans  l'église  Saint-Sul- 
pice,  vers  midi  et  demi.  C'était  un  di- 
manche. Je  venais  d'entendre  la  grand' - 
messe  à  Saint- Jacques-du-Haut-Pas,  ma 
paroisse.  Ce  n'était  donc  que  la  curio- 
sité, le  désir  de  voir  l'intérieur  d'une 
église,  dont  l'élégante  majesté  du  dehors 
frappait  pour  la  première  fois  mes  re- 
gards. A  mon  entrée  sous  le  portique, 
j'aperçois  une  affluence  extraordinaire 
dans  la  nef  du  temple.  Des  hommes  seuls 
composent  cette  imposante  réunion;  là, 
je  vois  pêle-mêle  des  vieillards,  des  hom- 
mes d'un  âge  mur,  et  plus  nombreux 
encore  des  jeunes  gens  qui  semblent  se 
presser  autour  de  la  chaire.  A  droite  et 
à  gauche  de  la  nef,  clans  chaque  travée 
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pratiquée  entre  les  piliers  ,  un  grand 
nombre  de  femmes  de  tout  âge  et  de 
toute  condition,  se  serraient  contre  les 
barrières  en  bois  qui  ne  leur  permet- 
taient pas  d'aller  plus  loin. 

»  Qu'attendait  avec  tant  de  recueille- 
ment cette  foule  rassemblée?  Je  m'in- 
forme; on  me  répond,  avec  un  air  d'é- 
tonnement,  que  M.  l'abbé  Fraissynous 
va  donner  sa  seconde  conférence.  Cette 
réponse  m'explique  tout.  J'avais  entendu 
plusieurs  fois  parler  de  l'éloquence  de 
cet  orateur  chrétien;  je  savais  qu'il  était 
presque  un  de  mes  compatriotes.  A  ce 
double  titre,  je  voulus  le  voir  et  l'en- 
tendre. Précisément,  il  montait  en  chaire; 
je  me  plaçai  le  mieux  que  je  pus  pour  ne 
rien  perdre  de  ses  paroles. 

»  Avant  que  le  prédicateur  eût  ouvert 
la  bouche ,  le  silence  le  plus  religieux 
s'était  établi  comme  pour  lui  exprimer 
l'impatience  qu'on  éprouvait  de  prêter 
l'oreille  à  ses  enseignements.  Cet  ora- 
teur de  la  chaire  n'est  point  un  de  ceux 
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qui  se  donnent  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  produire  de  l'effet.  Simple, 
grave,  solennel,  il  ne  cherche  point  à 
ébranler  l'imagination;  il  ne  s'attaque 
qu'à  la  raison  et  au  cœur;  ses  gestes  sont 
rares,  son  attitude  noble  et  tranquille, 
son  front  calme  et  majestueux.  Point  de 
digressions  inutiles,  point  de  hors-d'œu- 
vre;  il  ne  voit  que  son  sujet  et  l'embrasse 
tout  entier.  Sa  logique  franche  et  sévère 
tour  à  tour  tempérée  par  les  charmes 
d'une  élocution  soignée,  ou  fortifiée  par 
une  éloquence  chaleureuse  et  pathétique, 
porte  la  conviction  dans  les  esprits  en 
même  temps  que  la  persuasion  dans  les 
cœurs.  Son  langage  tout  évangélique,  à 
part  les  grands  mouvements  oratoires, 
me  rappelait  avec  délices  les  instructions 
si  solides  et  si  affectueuses  de  mon  bon 
oncle  Ambroise.  C'est  vraiment  un  spec- 
tacle magnifiq'  e  que  celui  d'un  prêtre , 
homme  de  foi ,  de  savoir  et  de  talent , 
laissant  tomber ,  du  haut  de  la  chaire  de 
vérité,  sur  les  populations,  la  parole  du 
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Dieu  vivant ,  semblable  à  une  rosée  bien- 
faisante qui  viendrait  féconder  une  terre 
long-temps  brûlée  par  les  ardeurs  de 
l'été.  Rien  n'est  plus  propre  à  donner 
une  idée  du  lien  invisible  qui  unit  inti- 
mement le  ciel  à  la  terre.  Les  deux  con- 
férences que  j'ai  déjà  eu  le  bonheur  d'en- 
tendre, l'une  sur  l'immortalité  de  l'âme, 
l'autre  sur  l'éducation ,  non-seulement 
m'ont  inspiré  une  haute  opinion  de  l'ora- 
teur, mais  encore  m'ont  éclairé  sur  plu- 
sieurs doutes  et  affermi  dans  la  voie  qui 
m'a  été  tracée  dès  mon  jeune  âge.  C'est 
bien  là  une  véritable  école  des  mœurs. 
Pourquoi  faut-il  que  toute  cette  foule,  si 
attentive,  si  recueillie  au  pied  de  cette 
chaire,  soit  aussi  ,  à  peu  d'exceptions 
près,  la  même  qui  encombre  tous  les  soirs 
les  portiques  des  théâtres?  Quant  à  moi, 
je  me  propose,  dès  à  présent,  d'assister 
assidûment  aux  conférences  de  Saint- 
Sulpice;  je  ferai  mieux  encore,  si  le  ciel 
daigne  m'en  faire  la  grâce,  je  tâcherai 
de  me  nourrir  des  leçons  qu'elles  ren- 
ferment pour  devenir  meilleur. 
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»  Les  maisons  de  Paris,  dans  lesquelles 
j'ai  été  présenté,  ne  m'ont  paru  offrir  que 
bien  peu  d'attrait.  Je  me  suis  déjà  vu 
forcé  d'accepter  plusieurs  invitations  à 
des  soirées  dansantes.  Rien  de  plus  mono- 
tone, de  plus  insipide,  de  plus  guindé 
que  ces  réunions.  Combien  elles  diffèrent 
de  celles  de  nos  montagnes,  où  préside 
ordinairement  une  gaîté  si  franche,  si 
cordiale,  si  animée! 

»  L'envie  de  briller  soit  par  la  beauté, 
soit  par  les  recherches  de  la  parure,  est 
l'aimant  qui  attire  surtout  nos  dames  de 
Paris  dans  la  plupart  de  ces  soirées,  où, 
en  réalité,  elles  ne  sauraient  trouver  d'au- 
tres agréments.  Qu'il  y  a  de  futilité  et  de 
sottise  dans  tout  cela!  Combien  la  sim- 
plicité de  nos  mœurs  un  peu  rustiques  me 
semble  préférable  à  tout  ce  clinquant  qui 
n'a  d'éclat  qu'à  la  clarté  des  bougies,  et 
disparaît  bientôt  comme  leur  fumée  !  Les 
élèves  de  mon  oncle  Ambroise  ont  reçu 
une  éducation  bien  différente  de  celle  de 
nos  jeunes  Parisiennes,  et  j'aurais  bien 
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du  plaisir  à  rappeler  ici  quelques-uns  des 
conseils  de  cet  excellent  instituteur,  sur 
la  vanité  de  la  beauté  et  des  ajuste- 
ments. » 

»  Ici  se  termine  mon  manuscrit,  ajou- 
ta Jules  en  fermant  le  cahier.  » 

—  Mon  ami ,  lui  dit  le  père  Ambroise 
en  lui  pressant  affectueusement  la  main, 
je  te  remercie  beaucoup ,  pour  mon 
compte,  de  la  lecture  de  ton  journal;  tout 
m'y  satisfait,  la  maturité  des  pensées,  la 
sagesse  des  réflexions,  la  noblesse  des 
sentiments.  Mais  tu  m'as  mis ,  par  rap- 
port à  toi ,  dans  la  position  du  grand 
Roi  (Louis  XIV)  à  l'égard  du  poète  Boi- 
leau;  je  puis  te  dire  aussi  :«Je  t'aurais 
loué  d'avantage ,  si  tu  ne  m'avais  pas 
tant  loué.  » 

Cependant  les  vacances  touchaient  à 
leur  terme.  Il  fallait  que  Jules,  avant 
son  départ  ,  allât  consacrer  quelques 
jours  à  sa  mère  et  à  ses  parents  de  Mau- 
riac. Entre  personnes  bien  unies  et  qui 
s'aiment  ,   ces  séparations  ont  toujours 
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quelque  chose  de  pénible.  Jules  et  Louise 
étaient  tristes  le  jour  de  leur  départ  du 
château.  Emilie  ne  se  séparait  pas  non 
plus  sans  regrets  des  chers  compagnons 
de  son  enfance.  Cependant  la  voix  de  la 
raison  se  fît  entendre ,  et  l'on  se  consola 
avec  la  douce  espérance  des  vacances 
prochaines,  qui  devaient  être  définitives. 
Huit  jours  après,  Jules  Chazal  roulait 
en  poste  vers  Paris. 
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CHAPITRE  XY1ÏI. 


Conclusion. 

Après  trois  années  de  séjour  dans  la 
capitale,  Jules,  qui  avait  mis  à  profit  tous 
ses  instants  ,  se  vit  en  état  de  passer  sa 
thèse  pour  la  licence.  Il  le  fit  d'une  ma- 
nière brillante  et  aux  applaudissements 
de  ses  professeurs.  Alors  n'ayant  pas  de 
motif  pour  rester  plus  long-temps  éloigné 
du  pays  natal ,  il  revint  en  toute  hâte  à 
Mauriac.  Sa  sœur  Louise  allait  se  marier 
avec  un  riche  négociant  de  la  Limagne.  On 
n'attendait  que  le  retour  du  jeune  licen- 
cié pour  la  célébration  du  mariage,  qui 
eut  lieu  effectivement  quelques  jours 
après.  Jules  put  voir,  ornée  de  tous  ses 
avantages  extérieurs,  sa  cousine  Emilie, 
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que  trois  années  d'absence  avaient  encore 
embellie.  A  cette  vue ,  il  sentit  bientôt 
que  l'amitié  qu  il  lui  avait  vouée  dès  l'en- 
fance faisait  place  à  un  tout  autre  senti- 
ment. Il  ne  tarda  pas  à  faire  confidence 
à  sa  mère  de  son  inclination  pour  Emilie. 
Madame  Chazal  n'en  fut  pas  beaucoup 
surprise ,  non  plus  que  sa  belle-sœur  ma- 
dame Dermance ,  à  qui  elle  vint  apporter 
cette  nouvelle.  Plusieurs  fois  elles  avaient 
remarqué  ensemble,  avec  plaisir,  la  pré- 
dilection de  ces  deux  enfants  l'un  pour 
l'autre  ;  elles  se  trouvaient  heureuses  de 
pouvoir  assurer  leur  bonheur  en  les  unis- 
sant. 

Mais  quelle  fut  la  joie  du  vénérable 
père  Ambroise,  quand  ses  deux  nièces 
vinrent  lui  apprendre  ce  dent  il  était  ques- 
tion ,  et  lui  demander  son  avis  !  Ce  digne 
vieillard  avait  perdu  la  vue  depuis  deux 
ans.  Malgré  son  infirmité,  il  se  leva  avec 
vivacité,  et  se  mit  à  marcher  à  grands  pas 
comme  s'il  eût  été  clairvoyant.  Ses  excla- 
mations, les  pleurs  qui  coulaient  le  long 
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de  ses  joues  creusées  par  l'âge,  ses  mains 
jointes  et  élevées  souvent  vers  le  ciel , 
annonçaient  l'intime  satisfaction  dont  il 
jouissait.  Depuis  long-temps  il  avait  étu- 
dié le  caractère  de  Jules,  et  s'était  réjoui 
plus  d'une  fois  du  penchant  mutuel  qu'il 
remarquait  entre  cet  enfant  et  sa  jeune 
élève.  Regardant  dès -lors  Jules  comme 
l'homme  le  plus  digne  d'Emilie  et  le  plus 
capable  d'assurer  son  bonheur,  le  bon 
père  Ambroise  avait  arrêté  plus  d'une  fois 
ses  vœux  sur  l'idée  riante  de  les  voir  un 
jour  unis  l'un  à  l'autre. 

Le  père  Ambroise,  par  l'effet  de  son 
âge  et  de  sa  cécité,  ne  pouvant  que  très 
difficilement  remplir  les  principales  fonc- 
tions de  son  ministère,  était  assisté  d'un 
vicaire  qui  le  soulageait  de  la  plus  grande 
partie  des  fonctions  du  sacerdoce.  Mais 
pour  le  mariage  des  deux  enfants  chéris  de 
son  cœur,  le  bon  vieillard  revendiqua  le 
bonheur  de  présider  à  cette  cérémonie. 
Elle  ne  fut  célébrée  que  deux  mois  plus 
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tard,  parce  qu'il  fallait  attendre  les  dis- 
penses de  l'Eglise  que  faisait  exiger  le 
degré  de  parenté  qui  unissait  déjà  les  deux 
futurs  époux. 

Le  jour  tant  désiré  parut  enfin,  et  fut  un 
jour  de  fête  pour  tout  le  village.  D'abon- 
dantes aumônes,  faites  avec  le  discerne- 
ment d'une  charité  éclairée,  servirent  de 
prélude  à  l'acte  religieux.  Madame  Der- 
mance  ne  voulait  voir  à  la  bénédiction 
nuptiale  de  ses  enfants  que  des  visages 
épanouis  par  le  contentement.  Sa  belle- 
sœur,  Jules  et  Emilie  imitèrent  cet  exem- 
ple. Tous  les  pauvres  habitants  du  lieu 
bénissaient  le  jeune  couple  et  faisaient  des 
vœux  pour  sa  félicité.  Ceux  qui  avaient 
vu  Jules  et  Emilie  tout  petits,  souhaitaient 
d'avoir  pour  la  consolation  de  leurs  vieux 
ans ,  des  enfants  vertueux  et  bons  comme 
eux.  C'était  de  tous  les  côtés  un  concert 
unanime  d'éloges  naïfs  et  simples,  expres- 
sion touchante  de  la  reconnaissance  et  de 
la  sincérité.  Lorsque  les  deux  jeunes  gens, 
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accompagnés  de  leurs  parents,  se  présen- 
tèrent pour  entrer  dans  l'église,  il  leur 
fallut  fendre  la  foule  empressée  autour 
d'eux,  comme  pour  leur  offrir  l'hommage 
de  leurs  vœux  et  de  leur  satisfaction. 

Un  prie-dieu,  établi  en  face  de  l'autel, 
attendait  les  deux  époux  ;  ils  s'y  placè- 
rent, et  la  cérémonie  commença  au  milieu 
d'un  pieux  recueillement.  Le  père  Am- 
broise,  conduit  à  l'autel  par  son  vicaire, 
offrit  le  divin  sacrifice.  Ses  cheveux 
blancs  ,  honorés  par  tant  d'années  de 
bienfaits  et  de  vertus,  formaient  comme 
une  auréole  autour  de  sa  tête  octogénaire  ; 
son  front  était  embelli  de  cette  sérénité 
qui  toujours  accompagne  la  probité  et  la 
justice;  ses  traits  nobles  et  vénérables 
avaient  quelque  chose  des  anciens  pa- 
triarches; il  n'y  avait  pas  jusqu'à  ses  yeux 
éteints  qui  ne  donnassent  à  sa  physiono- 
mie une  sorte  de  solennité.  On  eût  dit 
une  de  ces  têtes  antiques  dont  les  yeux 
fermés  sur  le  présent,  semblent  plonger 
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un  sublime  regard  dans  un  avenir  qui 
leur  est  dévoilé.  Tous  les  assistants,  pleins 
de  vénération  et  de  tendresse  pour  leur 
ancien  pasteur,  étaient  en  extase. 

Au  milieu  de  la  bénédiction  nuptiale , 
il  fut  aisé  de  voir  qu'en  lui  les  sentiments 
de  l'homme  se  confondaient  avec  les  im- 
portantes fonctions  du  prêtre.  Après  les 
questions  d'usage,  il  prit  affectueusement 
la  main  de  Jules,  la  mit  dans  celle  d'Emi- 
lie, et  prononça,  d'une  voix  doucement 
émue,  mais  grave,  les  paroles  sacramen- 
telles qui  les  unissaient  à  jamais.  Puis, 
remontant  à  l'autel,  ce  fut  alors  que  son 
émotion  se  révéla  tout  entière  par  des  pa- 
roles pleine^  de  la  tendresse  et  de  l'es- 
prit évangélique  qui  l'animaient. 

«  Mes  chers  enfants,  je  viens  de  prier 
le  ciel,  et  je  le  prierai,  avec  la  même  fer- 
veur, jusqu'à  mon  dernier  soupir,  pour 
qu'il  daigne  répandre  d'abondantes  béné- 
dictions sur  vous  et  sur  votre  famille.  Je 
bénis  aussi  le  Tout-Puissant  d'avoir  assez 


EMILIE.  305 

prolongé  ma  carrière,  pour  que  je  pusse 
jouir  d'un  si  beau  jour  !  Je  puis  dire  au- 
jourd'hui comme  le  vieux  Siméon  :  «C'est 
maintenant ,  Seigneur,  que  vous  laisserez 
mourir  en  paix  votre  serviteur»,  puisque 
j'ai  pu  de  mes  mains  tremblantes  unir 
celles  de  deux  jeunes  époux  objets  cons- 
tants de  mon  affection  et  de  ma  sollici- 
tude. Il  m'est  bien  doux  d'espérer  qu'une 
paix  inaltérable  régnera  toujours  entre 
vous,  que  toujours  vous  marcherez  côte 
à  côte  dans  le  sentier  épineux  de  la  vie; 
que  vous  vous  soutiendrez  ,  que  vous 
vous  guiderez  mutuellement  dans  ce  dé- 
filé rempli  d'embûches  et  de  précipices  ; 
enfin  que  vos  vertus  ne  cesseront  pas  un 
seul  instant  d'embeliir,  comme  autant  de 
fleurs ,  la  route  que  vous  devez  parcourir 
ensemble  !  Car,  ne  l'oubliez  jamais,  mes 
chers  enfants ,  il  n'est  point  ici-bas  de  vrai 
bonheur  sans  la  vertu,  et  celle-ci  découle 
de  la  Religion,  comme  une  eau  claire  et 
limpide  découle  d'une  source   pure.   Je 

15. 
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vous  suivrai  peut-être  encore  quelques 
jours  dans  votre  pèlerinage  terrestre,  mais 
le  mien  ne  tardera  pas  à  être  fini;  le  poids 
de  la  vieillesse  m'en  avertit  ;  ma  joie  elle- 
même,  toute  parfaite  qu'elle  est,  a  peine 
à  ranimer  ce  faible  corps  prêt  à  succom- 
ber à  chaque  instant;  ces  fonctions  sa- 
cerdotales que  je  viens  de  reprendre  un 
moment  pour  vous,  m'accablent  déjà,  et 
me  font  sentir  que  je  dois  les  déposer  pour 
jamais.    Vivez  heureux,  mes  chers  en- 
fants, surtout  vivez  vertueux.  A  présent 
je  mourrai  satisfait ,  puisque  j'aurai  fait 
servir,  à  consacrer  votre  bonheur  à  tous 
deux,  les  derniers  moments  de  mon  sa- 
cerdoce et  les  derniers  efforts  d'une  vie 
presque  éteinte  ». 

Pendant  cette  touchante  allocution,  les 
jeunes  époux  ,  leurs  mères ,  leurs  amis , 
tous  les  villageois  rassemblés  dans  l'église, 
étaient  vivement  attendris.  De  grosses 
larmes  roulaient  dans  tous  les  yeux.  Le 
père  Ambroise  acheva  le  saint  sacrifice , 
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et  le  reste  du  jour  fut  donné  tout  entier 
au  plaisir  et  à  la  joie. 

Lorsque  les  fêtes  nuptiales  furent  pas- 
sées ,  madame  Dermance  dit  à  Emilie 
qu'elle  voulait  lui  faire  un  cadeau  de 
noces ,  indépendamment  de  ceux  qu'elle 
lui  avait  déjà  donnés;  puis  tirant  de  sa 
bibliothèque  un  petit  volume  doré  sur 
tranches  et  revêtu  d'une  couverture  en  ve- 
lours, elle  le  lui  offrit,  en  lui  disant: 
«  Ma  chère  Emilie,  tu  seras  sans  doute 
mère  à  ton  tour  ;  si  le  ciel  te  donne  des 
filles,  voici  ton  guide  pour  leur  éducation. 
C'est  le  traité  de  X Education  des  Filles,  par 
Fénélon.  C'est  notre  bon  oncle  Ambroise 
qui  m'en  a  fait  présent,  en  m'indiquant 
l'usage  qu'on  peut  en  faire,  et  en  m'éclai- 
rant  de  ses  excellents  conseils.  Ton  édu- 
cation est  le  résultat  de  l'application  des 
préceptes  contenus  dans  ce  précieux  livre. 
Ainsi,  en  interrogeant  tes  souvenirs,  et 
en  t'aidant  de  tes  lumières ,  tu  pourras 
mieux  qu'un  autre  te  servir  utilement  de 
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cet  admirable  traité,  et  ne  devoir  qu'à  tes 
soins  des  enfants  vertueux  et  sages,  dont 
le  mérite  sera  ta  plus  douce  récompense.  » 
Comme  il  est  important  que  l'homme 
ait  une  profession  qui  occupe  utilement 
les  moments  de  sa  vie,  Jules  fit  l'acquisi- 
tion d'une  étude  de  notaire  dans  le  voisi- 
nage du  château  de  sa  belle-mère.  Par  ce 
nouvel  arrangement,  les  deux  époux  ne 
cessèrent  pas  de  vivre  en  famille.  Quel- 
ques mois  après  leur  mariage;  ils  fer- 
mèrent les  yeux  au  bon  père  Ambroise , 
et  donnèrent  à  sa  mémoire ,  aussi  chérie 
que  vénérée,  les  justes  pleurs  de  la  re- 
connaissance et  de  la  tendresse  filiale. 
Depuis,  ils  ont  constamment  suivi  la  route 
que  leur  avait  tracée  ce  digne  imitateur 
des  vertus  de  Fénélon.  Craignant  Dieu , 
faisant  du  bien  à  leurs  semblables,  ché- 
rissant tout  ce  qui  porte  le  sceau  de  la 
vertu,  ils  goûtent  le  bonheur  d'être  aimés 
de  ceux  qui  les  entourent,  continuent  à 
mettre  en  pratique  les  sages  leçons  dont 
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fut  nourrie  leur  enfance,  et  rendent  heu- 
reuse de  la  félicité  dont  ils  jouissent,  leur 
bonne  mère,  madame  Dermance,  qui  ne 
peut  regarder  son  Emilie  sans  s'applaudir 
de  la  perfection  de  son  ouvrage. 
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